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La vie, ça sert à faire de la lumière dans le noir
Luc, cielapeute

Corrections Anne-Sophie Renaud
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Sur le pardon et les EBA
  Dans les nombreuses formes du pardon, on trouve toujours une clé pour aller mieux. Le problème est que, bien trop souvent, on préfère souffrir plutôt que pardonner. 

  Dans ce livre, j’évoquerai plusieurs points de souffrance, j’apporterai mon approche pour les faire cesser ou les atténuer. 

  Dans les dernières pages, je vous donnerai un passe-partout, ou plutôt un trousseau de clés entier, pour qu’il puisse avoir toutes les chances d’ouvrir la serrure particulière qui vous bloque, vous. Il s’agira d’un développement sur les différentes formes de pardons, ce qui nous empêche de le mettre en œuvre et ce qui peut nous aider à nous en servir pour enfin aller véritablement et durablement mieux. Et finalement préférer pardonner plutôt que souffrir. 

  Ce passe-partout, c’est justement le pardon. J’en donnerai tous les aspects auxquels je peux penser, aussi vous n’aurez pas forcément besoin de lire l’intégralité du chapitre s’il vous paraît trop long. Vous n’aurez besoin que d’une clé pour votre problème à vous, pas de tout le trousseau. Cela dit, vous pourrez tout de même prendre connaissance de l’ensemble de ce que je dis de la question si vous avez plusieurs problèmes à la fois ou si vous voulez vous prémunir contre de possibles autres problèmes. 

  Autre point important : je parlerai souvent d’EBA. C’est la seule abréviation que j’utilise et cela constitue (avec le J’aime, dont vous comprendrez le sens très simplement au fil de la lecture) le seul élément de jargon du cielapeute. Autant que ces trois lettres aient un sens tout de suite. 
  Les EBA, Esprits de Basse Ascension, ne sont pas ou plus de ce monde, ils sont de l’autre côté et sont de deux sortes : 

– Les natifs, ceux qui sont nés sans amour et qui n’en veulent pas. Ceux-là ne peuvent pas s’incarner et leur but est le Rien. La destruction du Tout. Y compris eux-mêmes mais dans l’idée illusoire d’avoir détruit tout le reste d’abord. Ceux là sont ceux qui se décrivent eux-mêmes comme les plus méchants. Ce qui, quand on les connaît, ne fait pas d’eux les plus effrayants ni les plus efficaces. 

– Les acquis, ceux qui ont vécu comme vous et moi, qui passent de l’autre côté à leur mort mais qui restent attachés à la terre, soit parce qu’ils sont très lourds d’une tristesse, d’un manque de réussite spirituelle, soit parce qu’ils sont trop attachés à la matière pour la lâcher, soit parce que, trop malheureux de leur départ, nous ne voulons pas les laisser partir, soit parce que d’autres EBA (natifs, ceux-là) leur font croire qu’ils sont arrivés au ciel, en créant l’illusion de paradis qui ressemblent trait pour trait à ceux décrits par les différentes religions. 

  Une psychologue m’a objecté qu’elle ne croyait pas que tous nos problèmes et mauvaises actions viennent d’entités extérieures car, sinon, cela voudrait dire que nous n’aurions pas notre libre-arbitre. Mais nous l’avons, que nous soyons accompagnés d’EBA ou pas : si quelqu’un, dans la vie, nous influence mal, nous fait porter ses fardeaux, nous pousse à la dépression, nous donne envie de mourir, comme le font les EBA, cela n’empêche absolument pas que nous ayons notre libre-arbitre. À commencer par celui d’accepter ou non cette influence-là. 

  On pourra hausser les épaules et se détourner en lisant ce préambule. J’aurais pu tricher, pour amadouer, pour convaincre, pour me vendre, en disant « votre part sombre » à la place du mot EBA. Seulement voilà, comme vous allez vous en rendre compte si vraiment vous voulez aller mieux, ce n’est pas vous, tout ce mal en vous. Tout ce qui vous fait souffrir. Ce n’est pas vous. N’aimeriez-vous pas savoir que vous n’êtes pas si coupable que ça ? Que la seule chose dont vous êtes coupable, c’est d’écouter les EBA ? Et que vous n’en êtes véritablement, pleinement coupable que lorsque vous savez en conscience qu’il s’agit de quelqu’un d’autre que vous et que vous le laissez faire ? 

  S’il n’y a rien d’autre que vous en vous, eh bien, vous n’aurez pas perdu votre esprit en l’ouvrant à de nouvelles possibilités, même si elles sont, après toutes observations logiques, réfutées. 

  Mais si, vraiment, quelqu’un s’invite en vous, qu’avez-vous à perdre à le savoir ? Et à l’éjecter de là, une bonne fois pour toutes ? 
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La cyclothymie-la bipolarité
  C’est un mal qui, d’après les études scientifiques, touche le cerveau, la cyclothymie étant un stade premier de ce mal et la bipolarité un stade plus élevé. Cela se manifeste par des changements d’humeur fréquents et répétitifs, la personne atteinte de cela passant de l’état de tristesse à celui d’exaltation et vice versa. Les soins apportés sont une aide psychologique et des médicaments.
  Certains médicaments comme les psychotropes, utilisés contre ce mal, s’ils ont l’avantage d’endormir l’agressivité et donc peuvent momentanément sembler faire du bien, endorment aussi les forces vives. En réalité, ils soignent surtout les nerfs des proches, qui subissent moins les excès d’humeur et stressent moins, s’inquiètent moins. Ces médicaments altèrent profondément la combativité. L’EBA présent et à la source du problème sera de ce fait très avantagé par ce traitement, au final. C’est lui qui aura au départ poussé sa victime à demander le médicament (la dépendance qui en résulte souvent l’en rendra captif), pour pouvoir jouir du plaisir de la voir abandonner ses défenses. Et l’EBA s’installera plus durablement, plus sûrement en elle. 
  On peut néanmoins reprendre l’avantage sur lui en disant au patient, une fois qu’il commence à se rendre compte que le traitement ne traite pas le fond mais est seulement une solution de facilité qui n’a pas que des avantages, qu’à cause de ce traitement il n’a plus assez de forces pour être lui-même. Il faut parvenir à le piquer au vif dans son orgueil, pour le pousser à se révolter, lui montrer que le médicament est un outil merveilleux pour l’EBA manipulateur.
  Pour ma part, après un mois d’un tel traitement lorsque j’étais cyclothymique, je me suis rendu compte tout seul que je n’avais plus que du jus de chaussette dans les veines. Et, vexé, faisant appel au restant de mes forces vives, j’ai stoppé tout seul, à cause de cette prise de conscience. Je pense que si quelqu’un en qui j’avais confiance (ne serait-ce que le médecin qui m’avait fait l’ordonnance) m’avait exposé la chose, je n’aurais pas échappé à la tentation de me laisser aller à penser que les médicaments allaient me guérir sans que j’aie rien à faire, mais je pense aussi que je me serais rendu compte beaucoup plus vite de ma glissade vers le bas et que j’aurais eu ma réaction bien plus rapidement. Quand on vous prescrit ce genre de traitement, il arrive qu’on vous mette en garde contre l’accoutumance qui peut en résulter mais on ne vous dit jamais qu’ils vont vous enlever vos moyens de défense. Probablement par peur de voir la personne refuser le traitement et de ne plus savoir la soigner, puisqu’il n’y aurait plus de médicaments. Ce qui, pour le médecin, est difficile à supporter car cela semble prouver que, sans médicament, il ne sait pas soigner. Cependant le médecin le pourrait très bien, et ce serait tout à son honneur, s’il décidait de prévenir le patient de cet effet pernicieux du médicament, tout en expliquant que c’est justement à cause d’eux et du sursaut d’orgueil qu’on peut aller chercher en soi pour sortir de leur influence, qu’on peut trouver la force de guérir sans chimie. C’est révéler au patient que la clé est en lui et lui donner la possibilité de la tourner dans la serrure. 

  On n’apprend bien que par soi-même et on n’accepte pas qu’on nous dise ce que nous allons vivre. Ou nous ne voulons pas faire nôtre d’emblée cette relation des faits à l’avance : nous préférons voir si nous allons les vivre, nous les défions, nous nous disons même que nous sommes plus forts que cela, que nous, nous n’allons pas subir ce que les autres, ces grands faibles, ont laissé faire (sur le même mode que le fameux « Le SIDA ne passera pas par moi »). Nous avons donc encore en nous assez de combativité, même si nous l’utilisons à mauvais escient. Une fois que nous en sommes privés par les médicaments, c’est le fait d’en prendre conscience qui nous fait puiser dans nos ultimes réserves de confiance en nous, pour faire basculer les choses dans l’autre sens. 

  Si nous croyons avoir perdu toutes nos forces ou si ce déclic n’a pas lieu, alors nous avons besoin de quelqu’un pour relancer ces forces qui en réalité ne nous ont jamais quittés. Nous avons besoin de les puiser dans le regard-miroir d’autrui, même si dans notre conscience, nous affirmons le contraire. Et c’est justement cette véhémence à dire ou à faire le contraire qu’on peut désigner comme preuve indiscutable de la force énorme qui reste cachée en celui qui souffre. L’idée est alors qu’en retrouvant l’évidence de ses forces, il soit judicieusement inspiré pour les utiliser enfin intelligemment. Non plus contre lui-même, non plus contre autrui. Pour cesser, en plus d’être dépendant d’une substance, de l’être aussi des EBA. 

  Pour être sorti de ma bien ancienne cyclothymie/bipolarité sans médicaments et sans aide psychologique dirigée vers ce problème précis (j’ai suivi une psychothérapie plusieurs années plus tard mais pour un autre motif), je voudrais apporter mon éclairage sur ce problème. 

  Tout d’abord, en racontant comment le premier déclic a eu lieu pour que je fasse un premier pas pour m’en sortir. J’avais une douzaine d’années alors et je souffrais de mon humeur très instable, parfois incontrôlable. C’est un camarade d’école qui m’a dit, un jour qu’il me voyait triste et amorphe alors que la veille, j’étais débordant d’activités : « Toi, tu es cyclothymique ! » 
  Je lui ai demandé ce que c’était et il m’a décrit la chose en quelques mots. Je me suis reconnu dans ce petit portrait et en ai été impressionné. 
  Ce que je vivais était connu, cela avait un nom. Des gens s’étaient penchés sur la question. Ce n’était donc pas normal, ce qui m’arrivait, mais c’était connu ! Et j’avais en face de moi un mal, un adversaire que je pouvais pointer du regard. Et donc chercher à combattre. 

  Ce premier déclic, prendre conscience de la pathologie qui est là, c’est le premier pas. 

  Mais faire le second pas n’est pas facile pour autant. Parce que savoir qu’il existe des maux est une bonne chose mais comment faire pour en guérir ? 

  Pour ma part, je ne m’en ouvris pas à mes parents. Cela aurait fait hausser les épaules à mon père et donné encore du souci à ma mère… Et, à moins d’être sollicité à cela, on ne parle pas de ce dont on n’est pas bien fier. 
  Cela dit, mes troubles de l’humeur ne diminuaient pas, au contraire, à tel point que je me sentais souvent, et de plus en plus, envahi de pulsions suicidaires. Je finis par m’en ouvrir à un ami, vers mes 25 ans. Lequel ne m’apporta aucune réponse dont je me souvienne, à part en postant devant moi ce que j’appelle le miroir non déformant. Devant certaines personnes, ses confidents, son psy, on arrive parfois à un état de grâce, c'est-à-dire à se voir tel que l’on est, sans masque pour les autres ni pour soi-même dans le miroir non déformant d’autrui. Et le plus frappant, le plus efficace, c’est quand les mots qui officialisent la chose sont dits par nous-mêmes, comme ce fut le cas pour moi ce jour-là. Après avoir fait l’étalage de ma douleur devant cet ami, je me suis entendu lui dire : « … À tel point que des fois, j’ai du mal à me supporter… »
  Le second déclic a été cette petite phrase. Qui m’a marqué profondément, indubitablement, et j’ai passé encore quelques années à la sentir importante, pleine de sens, sans parvenir à savoir pourquoi. 

  Maintenant que je suis guéri, je sais ce que je cherchais à me faire comprendre, dans ce miroir non déformant. Je voulais me faire comprendre que dire une chose pareille n’a pas de sens en soi. Que ce qui pouvait me gêner en moi, ce n’était pas moi. Et, partant de là, j’ai réalisé que je n’étais pas du tout masochiste. Et que j’avais mal, à répétition. Mais que, conséquemment au fait que je n’étais pas masochiste, ce mal dont je ne voulais pas venait bien de quelque part… Mais pas de moi. 

  J’avais lu, comme tout le monde, de ci, de là, des écrits sur la psychologie, et je me suis demandé si je n’étais pas schizophrène, c'est-à-dire, pour le peu que j’en savais, quelqu’un dont la personnalité se scinde en deux
. Un docteur Jeckyll et un Mister Hyde, en quelque sorte. Mais même si je n’avais pas de réponse à cette angoissante question, elle ne me tarabustait pas plus que cela, parce que je sentais bien qu’il s’agissait d’autre chose. 
  Et puis, quelques années après encore, j’ai commencé, bien malgré moi et alors que je ne croyais pas du tout à ces choses-là, à recevoir des communications venant de l’autre monde. Au départ, ayant beaucoup besoin de conforter ces intuitions qui me dépassaient complètement, j’ai fini par accepter, après d’autres années encore, ce qui se passait. Et c’est là que j’ai eu l’explication ! 
  Ma cyclothymie venait d’ailleurs : si ce n’était pas moi qui me faisais mal, c’était quelqu’un d’autre !

  Or, j’étais seul, une seule personne dans mon corps. Mais je recevais des visites indésirables dans mon esprit. Ce qui entrait dans mon esprit n’était pas d’ici. Cela venait de l’autre côté. De l’autre côté, il y a ce qu’on appelle des anges. Ils n’ont rien à voir avec la religion et s’en écartent même le plus possible. Ils aiment, tout simplement. Et ils viennent nous montrer leur exemple, nous proposer leur aide quand nous n’aimons pas. Le plus souvent, nous n’en avons pas conscience et nous la refusons ou nous la gâchons. 

  De l’autre côté, il y a aussi ce que j’appelle les EBA. Esprits de Basse Ascension. 

  EBA, c’est plus facile à dire et à écrire
.
  En ce qui me concernait, j’étais visité, depuis mon enfance, par un EBA ou plusieurs, qui avaient créé le mouvement cyclothymique/bipolaire en moi. Car il suffit à un EBA de créer le mouvement pour que nous le répétions. Cela nous est présenté un peu comme une marée. Cela a le caractère, apparemment immuable de ce qui est naturel, comme le jour et la nuit, toutes ces choses dont nous savons que nous ne pouvons rien y changer. Il suffit à l’EBA d’établir le mouvement, de nous faire croire qu’il s’agit d’une de ces choses que nous ne pouvons pas changer, puis de revenir de temps en temps pour, si besoin, lancer une vague plus haute que les autres. Et par accoutumance, par habitude, nous créons les vagues suivantes, sans nous apercevoir que nous obéissons à quelqu’un d’autre. 

  Du jour où je me suis aperçu de cela, j’ai fait le parallèle avec ma propre petite phrase : « … À tel point, des fois, que j’ai du mal à me supporter ! »

  Et j’en ai compris le sens profond : je voulais me dire qu’il y avait quelqu’un en moi et que je n’en voulais plus. Devant le miroir non déformant, je parlais à « mon » EBA et je lui disais que je ne pouvais plus le supporter ! 

  Il était repéré. J’avais donc commencé à le combattre.  

  De ce jour-là, ma cyclothymie a cessé. Parce que je me suis senti envahi, épié et que mon sang n’a fait qu’un tour. Même chose pour mon fils, cyclothymique aussi, à qui j’ai donné les deux déclics, la révélation de la « maladie » et de la présence d’un autre, en lui. Du jour au lendemain, il a pris son équilibre. 
  Son sang n’a fait qu’un tour, en lui aussi, parce que je lui ai demandé : « Est-ce que tu laisserais n’importe qui entrer chez toi ? Non ? Eh bien, ton esprit, c’est ta maison, c’est toi qui en es le maître et personne ne doit y entrer sans ton consentement. » 

  En lui disant cela, je lui ai montré qui combattre. Il a repris son armure de guerrier. Il a repris confiance en lui.
   

  Maintenant, il faut consolider les choses.

  Car ce qui était primordial, et c’est ce qui s’est passé, c’était qu’il fasse lui-même le ménage, pour pouvoir le refaire si nécessaire sans avoir besoin de moi ni de personne. Sans quoi c’est chasser un problème pour le voir revenir, ou son remplaçant. Et c’est créer une base fâcheuse : laisser à penser qu’on doit attendre d’une tierce personne qu’elle nous débarrasse de ce mystérieux EBA contre lequel, seul, nous ne pourrions probablement pas grand-chose. Alors que nous pouvons tout car nous sommes le capitaine du vaisseau que nous pilotons, « seul maître après Dieu », c'est-à-dire après notre J’aime. 
  Et notre J’aime ne nous débarrasse pas de l’EBA, parce qu’une des raisons de notre venue sur terre, c’est justement apprendre à ne pas laisser les EBA entrer ni agir sur nous. En revanche, quand nous avons pris conscience de la présence de cet EBA et quand, dans notre éveil complet, nous ne voulons pas de lui (cela se manifeste aussi par une reprise de nos moyens combatifs, nous nous autorisons à dire non, à nous élever en guerrier, en armure, contre ce qui nous attaque), nous pouvons demander à notre J’aime de nous aider. Ce qu’il fera très facilement et avec beaucoup de joie. Et c’est lui qui nous suggérera alors de laisser tomber notre armure. Pourquoi ? Parce que, quand on met une armure, on attire d’autres gens en armure, des guerriers, qui veulent se glorifier d’avoir attrapé une proie prestigieuse. Comme ces chasseurs qui empaillent leur plus beau gibier. 
  Ne soyons pas un gibier. Maintenant que nous savons la remettre, apprenons à enlever l’armure. Un EBA-loup n’a pas envie de courir après la fourmi que nous serions devenue à ses yeux. 

  Mais enlever son armure, ça semble très délicat. Parce que nous avons tous en tête l’idée d’une armure à démonter. C’est long, c’est lourd et s’il faut la remettre précipitamment. Comment faire ? 

  C’est pourtant tout simple : ne laissez pas l’EBA vous bourrer le crâne avec ces lieux communs, qui ne font qu’amplifier vos peurs. Comprenez que vous êtes, à propos de l’armure, dans la partie spirituelle qui vous concerne. Pas dans le matériel. Et dans cette partie spirituelle, tellement de choses sont possibles, qui ne le sont pas dans la vie ! L’EBA vous fait peur en s’appuyant sur votre force d’imagination ? Il vous fait faire des cauchemars ? Vous laisse en face de questions qui semblent surnaturelles et qui sont sans réponse ? Reprenez l’arme qu’il vous a volée. Reprenez votre imagination. Et voyez ceci : votre armure, vous pouvez l’enlever en une seconde. Et LA REMETTRE dans le même laps de temps ! 

  Testez la chose. Vous verrez, rien de plus facile. 

  Mais alors, que faire, une fois que vous aurez retiré l’armure ? Si l’EBA revient à l’attaque ? 

  Très simple, envoyez lui de l’amour. Car l’EBA n’en veut pas. L’amour le fait fuir ! Si c’est un EBA natif, il fuira dans l’instant, comme si vous l’aviez aspergé d’huile bouillante. C’est en cela que l’EBA natif n’est pas si effrayant qu’il pourrait le sembler. Il partira de suite, à moins que vous ne soyez pas sûr et certain de vouloir aller mieux. En bref, si vous ne voulez pas qu’il parte parce que vous y êtes habitué, il restera là. Il faut décider d’aller mieux. 
  Si c’est un EBA acquis, il ne partira pas forcément de suite. Il recevra cet amour et il en a besoin pour lâcher ses peines. Et ne plus vous encombrer avec. Si c’est un EBA acquis, c’est quelqu’un qui a vécu sur terre. Qui n’est probablement pas foncièrement méchant mais qui souffre encore et qui a trouvé en vous quelqu’un de réceptif, quelqu’un qui peut porter son fardeau quand il fatigue. Ce fardeau, c’est ce qui vous rend triste. C’est cela qui fait que certains matins, ou à certains moments, vous êtes sombre, sans qu’il y ait vraiment de raison pour cela. Et que vous plongez. Pourquoi avez-vous ces moments dithyrambiques ensuite où vous riez pour un rien, quand enfin vous ne sentez plus le poids de l’EBA ? C’est votre âme, c’est votre J’aime, qui cherche à vous donner envie de rester libéré de ce poids, de vous en affranchir définitivement, c’est votre J’aime qui vous montre combien vous êtes puissant, au fond de vous, sans vous en être aperçu avant. C’est votre part d’amour qui vous dit : « Ce n’est pas grave mais réveille-toi ! Tu as ce qu’il faut en toi pour ne plus subir tout ça, et ta joie et ton amour ne mourront jamais ! » 
  C’est aussi le phénomène réflexe qu’on a lorsqu’on nage dans la mer, qu’une vague nous est tombée sur la tête et que nous avons attendu longtemps avant de respirer à nouveau. Nous sommes boulimiques d’air. 

  Sauf que l’air, ici, vient de l’intérieur de nous. Et que nous pouvons faire fuir le sombre qui s’était fait un chez-lui cosy dans notre intérieur. 

  Comment envoyer de l’amour ? C’est très facile. Vous avez repris possession exclusive de votre imagination. Utilisez-là. Elle vous permettra de manipuler quelque « chose » qui n’est pas du domaine de l’imagination, qui existe mais qu’on voit plus facilement quand on n’est plus de ce monde ou quand l’imagination nous permet d’ouvrir nos yeux spirituels. 

  Sachez-le, voyez-le, votre J’aime, votre âme, c’est de l’amour pur. Une source amplificatrice et intarissable, immortelle, d’amour. Cela se manifeste aussi sous forme de lumière. La vraie lumière, pas celle des lampes électriques. Votre J’aime se trouve à l’emplacement de votre plexus. Un peu à droite du cœur. 
  Imaginez que vous prenez un tuyau large et souple. Branchez-le sur votre J’aime. Voyez la lumière sortir du tuyau, vous pouvez l’envoyer sur qui vous voulez, par exemple sur un EBA. Qui, tant que vous serez en apprentissage de votre dialogue avec l’autre côté, se retrouvera toujours à votre gauche, votre J’aime se plaçant comme il faut pour que vous le localisiez par là et ne vous trompiez pas. Mais vous pouvez aussi faire autre chose : retourner vers vous l’embout du tuyau que vous pointiez ailleurs. Nous sommes tous des amplificateurs de ressentis, de joies, de colère aussi. Mais ce que nous amplifions le mieux, c’est l’amour. Avec ce tuyau partant de vous et revenant à vous, faites l’expérience, renvoyez-vous votre propre amour. Et laissez-vous aller à le recevoir
. 
  Voilà, vous savez maintenant comment envoyer de l’amour. Et vous en êtes chargé à bloc. Enlevez le tuyau et laissez cette boule de feu, de lumière, pleine de votre amour, exploser tout autour de vous. 
 Quand vous en avez fini, il n’y a plus d’EBA natif. Impossible. La lumière l’a fait fuir. 
  S’il s’agit d’un EBA acquis, dites-lui : « Voilà, c’est ça la vraie lumière (en lui montrant votre plexus pour faire un exemple). Lève la tête et cherche celle-là, et pas une autre, bien plus haut que toi. »

  Et lui aussi partira et montera enfin là où il doit aller. 

  Voilà ma vison des choses sur le combat contre la cyclothymie et la bipolarité. On peut lire sur le net que le cerveau ayant engrammé ces processus pathologiques ne peut plus rien contre eux et a de nouvelles crises par la suite. Ce qui est vrai, c’est que quand on a pris une mauvaise habitude, il est malaisé de s’en débarrasser. Cela prend quelques instants de se libérer d’un EBA. Mais cela peut prendre longtemps de se libérer du mauvais pli qu’on avait pris. Il faut de la volonté et de la persévérance, et en parler avec des personnes qui savent de quoi il retourne et peuvent vous aider. En général, entre une personne qui a eu les deux déclics, qui a pris conscience de son mal et du phénomène EBA, qui veut vraiment guérir, et un cielapeute aguerri, deux ou trois heures suffisent pour régler définitivement le problème. 

  Si on ne soigne pas de cette façon la cyclothymie et la bipolarité, on s’expose à ce que l’EBA gagne la partie. C'est-à-dire qu’il obtienne tôt ou tard, ou même juste quand on croit le patient guéri, ce que veut tout EBA natif : la victoire du RIEN face au TOUT. Il n’y a pas beaucoup de marches à descendre entre la cyclothymie et le suicide. 
  Et quand un EBA natif a fini de vous pousser à nuire à votre entourage pour que vous culpabilisiez en secret, une fois qu’il est bien installé avec vos pantoufles dans son chez-vous, sa prochaine cible, c’est vous ! Et ça va beaucoup l’amuser. 
  Le laisserez-vous vraiment faire ? N’êtes-vous pas celui qui a les clés de la maison ? N’êtes-vous pas, d’ailleurs, le seul qui devrait les avoir ?   
3
Les pulsions suicidaires

  Il peut s’agir de la suite logique à la cyclothymie mais que cela vienne de là ou d’ailleurs, cela fonctionne de la même manière. C’est pourquoi je vous invite à lire le chapitre précédent, avant d’aller plus loin dans ces pages. 

  À la lumière des explications qui précèdent, donc, on en vient à comprendre que, là encore, ce n’est pas nous qui voulons en finir. Nous sommes nés, nous sommes venus pour des raisons bien précises, et c’est nous qui avons tracé le plan de notre itinéraire avant de naître. Nous ne l’avons pas fait pour nous suicider. Que nous suivions ou non le chemin tracé est une autre affaire. Étant donné que nous avons notre libre-arbitre, nous prenons souvent pour des raccourcis des chemins qui sont en réalité à rallonge. Et nous nous trompons de route. Mais nous sommes « aimantés » par notre chemin. Nous y revenons toujours. C’est pourquoi les épreuves que nous n’avons pas surmontées nous reviennent, encore et toujours, jusqu’à ce que nous les vainquions. Tenter d’y échapper est illusoire. 

  En écrivant notre chemin de vie, avant de nous incarner, nous sommes dans un état de conscience supérieur, nous avons accès à la connaissance globale. Nous ne pouvons pas, de ce fait, écrire un chemin de vie qui nous soit impossible. Que nous le trouvions impossible en le vivant est une chose. Mais nous avons en nous, toujours, les ressources pour faire ce qui nous semble alors impossible. Ou tout ce que l’EBA qui nous suit veut nous faire passer pour impossible. 

  Si nous abandonnons en cours de route, si nous nous suicidons, non seulement il va falloir tout recommencer dans une nouvelle vie, à condition de nous en octroyer le droit et avec les mêmes épreuves, mais, en plus, cette délivrance que nous imaginions, cette idée de cesser de souffrir, n’arrive jamais ! La mort n’est pas la fin. Peut-être n’y croyez vous pas, mais prendrez-vous le risque de vous retrouver dans le noir, dans le néant, enfoui dans votre souffrance au centuple, pour une éternité ? Est-ce que ça ne vaudrait pas le coup d’y réfléchir tout de même deux minutes, avant de vous trouver devant votre fait accompli et de ne recevoir aucune d’aide de nulle part ?

  Sachant que quoi qu’il soit arrivé, qui que vous soyez, vous avez en vous la capacité à vous battre (surtout si vous vous battez contre ce concept, ce qui prouve en soi que vous êtes déjà en train de vous battre et que vous vous trompez d’adversaire) et à sortir de là. Vivant. 
  Un jour, vous partirez, quand ce sera l’heure. Rien ne sert de précipiter les choses, il vous faudrait alors bien plus de courage pour affronter ce qui vous arriverait que tout ce que vous avez usé de force pour tenter de le faire dans cette vie. 

  Pourquoi du courage ? Déjà, rien que pour vous pardonner vous-même
. Car il n’y a pas de pire juge que soi pour soi. Surtout quand on se rend enfin compte du gâchis qu’on a fait, de ce qu’on aurait pu accomplir de formidable dans cette vie et des douleurs qu’on a fait subir à ceux qui nous aiment et qui nous voient partir trop tôt. 
  Ce qui, au passage, peut accentuer des pulsions suicidaires préexistantes chez certains de ces proches et faire malencontreusement boule de neige. Généralement, pas tout de suite. Mais quelques mois/années plus tard, quand un EBA aura profité du terrain favorable ainsi créé et se sera bien installé dans la personne affaiblie. Si cet autre se suicide aussi, vous qui n’aurez même pas commencé à vous pardonner, n’aurez-vous pas là une nouvelle terrible raison de vous en vouloir ? 

  Si vous ne vous pardonnez pas, vous ne pouvez pas commencer une nouvelle vie, vous ne pouvez pas réparer, vous ne pouvez pas être en paix. 
  Et être en guerre contre soi-même, furieusement, désespérément, dans un désert sans fin, et sans qu’il soit nécessaire de boire et de manger pour continuer à subir éternellement cette situation, voilà ce qui attend le suicidaire. Voilà la condamnation qu’il se donne à lui-même ! 

  Alors, le suicide, oui, mais dans une seule situation : quand au prix de votre vie, vous pouvez sauver d’autres personnes qui n’ont pas écrit de mourir et qui le risquent. Là, vous ne pouvez pas vous en vouloir. Vous n’irez pas, de vous-même, vous placer dans le néant. 

  Êtes-vous dans ce cas de figure ? Non. Alors, combattons. Ensemble. Et apprenez à être le plus fort. Ce que j’ai dit dans le chapitre précédent est à appliquer de la même façon. Chasser l’EBA, apprendre à le faire seul, pour ne plus jamais être démuni devant ses pareils. Demander l’aide de son ange gardien. 
  Vous qui, sans vous en rendre compte, avez écouté « votre » EBA depuis si longtemps ou si facilement, vous pouvez aussi facilement entendre votre ange gardien, établir le dialogue avec lui. C’est facile, il suffit d’écouter ce qui vient de votre droite, car, bis repetita, votre J’aime se placera pendant tout le début de votre apprentissage de façon à ce que les EBA soient à gauche et les anges à droite. Alors votre ange vous répondra si vous ne décidez pas que c’est impossible. Et vous l’entendrez si vous ne laissez pas l’EBA vous seriner que ça ne marchera pas. 

  Votre ange vous dira alors les mêmes choses que ce que vous avez pu lire ici à ce sujet, augmentées de conseils qui seront uniquement pour vous. Il vous remettra dans le droit fil de l’échange avec votre J’aime. 
  Et ce que votre J’aime vous fera comprendre, ce ne sera certainement pas que vous aviez bien raison de vouloir mourir ! 
  Il vous dira qu’il a encore tant d’amour à donner et à prendre ! Que vous ne lui en avez pas beaucoup donné l’opportunité jusqu’à présent. Mais que vous avez encore toute la vie pour le faire… Encore faudrait-il que vous ne l’abrégiez pas, cette vie. 
  Il ne vous en suppliera pas. Ne pleurera pas. Il vous donnera son amour. Et vous le prendrez. Parce qu’il est déjà à vous mais vous ne l’aviez encore jamais compris/pris de cette façon. 

  Alors au lieu de d’abord vouloir soigner les autres
 et parce que vous, vous ne valez pas grand chose, de toujours vous placer dans le fond du panier de crabes, vous vous hisserez au-dessus. Vous sortirez du panier, vous monterez sur une dune de sable toute proche. Et vous appellerez les autres crabes à suivre votre exemple : se libérer du panier. 

  Celui qui aide les autres, c’est celui qui connaît les souffrances parce qu’il les éprouve ou les a éprouvées, et c’est celui qui voudrait que les autres ne les vivent pas. C’est souvent afin qu’on le reconnaisse comme une personne digne d’intérêt. Pour que cette utilité-là justifie son existence à ses propres yeux. 
  Mais pour que les autres ne vivent pas les souffrances, il faut commencer par les évacuer de soi, lorsqu’on est soignant. C’est beaucoup plus facile pour que ceux qui souffrent trouvent naturel de vous imiter ensuite. 

  Celui qui ne s’aide pas, celui qui se laisse sombrer, c’est celui qui espère en cachette de lui-même le secours des autres en reconnaissance de lui, en reconnaissance de la puissance de secours qu’il a en lui, même s’il ne l’a pas encore mise en pratique. Car son J’aime lui donne conscience de cette puissance, afin que l’esprit ait un outil pour pencher en faveur de la vie. Celui qui se détruit appelle au secours mais refuse ce secours qu’il demande. Est-ce logique ? Est-ce vraiment un chemin de pensée qui tient debout ? Non. 
  Alors celui qui pense suicide est un fou ? Non plus. Tout simplement, ce n’est pas lui qui pense suicide. Il écoute les pensées de l’EBA qui, lui, est assez fou pour trouver le moyen de se faire emboîter le pas dans un schéma impossible, stupide. En faisant résonner et tourner vos doutes, vos craintes, votre désamour en vous. En créant de nouveaux points de négation de vous, sans cesse. 
  Vous l’écoutez, parce que c’est le premier qui manifeste pour vous un tant soit peu d’intérêt. Mais l’EBA veut le RIEN. La destruction du TOUT. À condition que cette destruction commence par VOUS. 

  Là aussi, envoyez-lui de l’amour, souriez de sa folie, montrez-lui ainsi que cette folie ne vous contaminera pas. 

  Faites-le vous-même, n’attendez pas que quelqu’un d’autre le fasse pour vous car si ce quelqu’un vient à manquer, vous retomberez. Et vous vous suiciderez au moment où tout le monde vous croira guéri. Au moment où, vous-même, vous ne l’auriez jamais imaginé. Au moment où personne n’attendait plus l’EBA. Ce n’est pas original et ce n’est pas une fin digne de vous. 

  Il y a fort à parier qu’une fois ce miracle accompli, car c’est une forme de miracle (un miracle étant la création de quelque chose de beau, de grand, de fort et de plein d’amour là où il n’y avait RIEN), vous aurez une grande envie d’aider les suicidaires à cesser de l’être. Et cela vous sera facile parce que, comme moi, vous serez passé par là. Vous saurez ce que l’autre ressent et vous aurez un avantage énorme dans la bataille : vous saurez qu’il ne s’agit que de faire fuir un EBA et de déshabituer sa victime de sa présence. 
  Vous saurez qu’il ne s’agit que de redonner au désespéré la clé vers l’amour qui est en lui, pour qu’il envoie sa lumière ainsi retrouvée à l’EBA. Et pour qu’il se la renvoie à lui-même, puis tout autour de lui. 

  Maintenant, mais aussi quand vous ne serez plus là : vous pourrez aussi le faire depuis le ciel. A condition de ne pas vous suicider parce que quand on se suicide, on ne sait même plus qu’il y a un ciel.
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Dialoguer avec l’inconscient / le J’aime
  « L’inconscient, qu’est-ce que c’est que ce truc ? Et puis, parler avec l’inconscient ? Pourquoi faire ? Si c’est inconscient, c’est que ça doit le rester, la nature fait bien les choses, allez ! Chaque chose à sa place et les vaches seront bien gardées, allez ! »

  Oui, nous pouvons parfaitement continuer à ignorer l’inconscient en colportant des phrases comme celles-là, qui ressemblent à celles de la sagesse populaire mais qui véhiculent une lourde erreur. 
  Nous pouvons ignorer l’inconscient mais pas nos souffrances. Et nous ne savons pas comment elles s’alimentent, comment elles se renouvellent, nous n’en connaissons pas toujours la source, nous ne savons pas les endiguer. 
  Un jour, notre corps somatise. Il reçoit le message de l’inconscient, que vous pouvez aussi appeler l’âme et que je nomme le J’aime. Et ce message dit : quelque chose ne marche pas ! 
  Alors, nous avons mal aux genoux. Ou nous nous cassons la jambe (!), parce que ce qui nous permet de marcher, ce sont nos jambes, nos genoux. 
  Nous portons trop de peine en nous, alors nous nous cassons un bras, parce que les bras c’est ce qui porte. 
  Nous ne digérons pas une situation, alors notre estomac est malade… 
  Bref, notre inconscient nous envoie un signal fort, qui vise à ce que nous comprenions que ce vilain rhume à répétition qui nous poursuit veut dire que nous ne pouvons pas sentir une personne ou une situation, mais que nous la laissons faire, que nous la laissons perdurer. Notre âme, notre J’aime, qui est ce qui aime en nous, nous montre qu’il est plus fort que nous, malgré les apparences, même si nous ne l’entendons pas consciemment, ouvertement, nous parler. 
  En somatisant, en faisant parler mon corps pour lui, mon J’aime me stoppe dans l’erreur que je suis en train de commettre. 

  Tout ce qui lui importe, c’est que son passage sur terre ait un sens, c’est-à-dire que j’aime. Que je construise sur la terre et dans la matière ce qu’il est spirituellement. Que je prenne l’amour, que je l’amplifie, et que je le redonne. 

  Mon J’aime fonctionne de la même manière quand il reçoit de la joie. Si un ami vous fait rire, vous recevez sa joie, vous y ajoutez la vôtre et vous la lui rendez. Vous l’avez amplifiée. Et lui pourra encore faire de même. Si une personne vous aime et que vous l’aimez aussi, vous faites bondir son cœur en ajoutant votre amour au sien. Mon J’aime est bien plus fort que mon conscient. Parce que mon conscient s’occupe de mon existence présente, et de faire se mouvoir et vivre mon corps. Mais au-delà de ça, il est en moi quelque chose d’éternel, dont je n’ai pas connaissance certaine, avérée, faute de dialogue. Mon J’aime est éternel, alors que mon esprit n’est pas utilisé éternellement, pas plus que mon corps. 
  Quand je meurs, mon corps se délite, mon esprit est mis de côté. 
  Mon esprit a été, le temps de cette vie, l’outil complexe qui a permis à mon J’aime de diffuser son amour et d’en prendre. Tout cela passant de mon J’aime à mon esprit, à mon corps, pour aller vers un autre corps, puis un autre esprit et un autre J’aime que le mien, avec qui échanger et amplifier. Jugez de la complexité de la chose ! 
  Mon J’aime sera toujours là. Il pourra se présenter à celui qui, dans un corps, a travaillé sa sensibilité pour le voir ou ressentir sa présence, dialoguer avec lui. Et il pourra, à volonté, faire référence à tel ou tel esprit dans lequel il a été incarné. C’est pourquoi une personne qui vous parle de l’autre monde pourra un jour avoir tel prénom et le lendemain en porter un autre, avoir une autre présence, selon ce qui vous parlera le mieux. Selon ce qui sera utile à votre élévation spirituelle. 

  Dialoguer avec son J’aime, en conscience, c’est avoir accès à l’inépuisable source d’amour qu’il est. C’est pouvoir s’en remplir et en donner autour de soi en grandes quantités. 
  Pour y parvenir, il faut commencer par dialoguer avec son ange gardien, lequel vous apprendra à entendre votre J’aime. 
  Il arrive néanmoins que les choses se présentent dans l’autre sens. Pour certaines personnes, il est plus facile de communiquer avec son J’aime qu’avec son ange. La raison pour l’instant m’en est inconnue.
 
  Mais si l’on prend les événements dans l’ordre le plus fréquemment rencontré, on commence donc avec son ange. Dialoguer avec lui est très facile. Il suffit d’ouvrir la porte. De faire tomber les barrières. De cesser de s’y refuser. Et de commencer par lui demander son prénom. Le premier prénom qui vous viendra de la droite sera le nom de votre ange. 

  L’apprentissage peut être long ou court, selon l’importance de la ou des barrières que vous aurez à démolir. Cela ne dépend que de vous. Évidemment, si, dès que vous avez fait tomber une barrière, vous la réparez, vous pouvez passer toute une vie à être un mauvais apprenti.

  Votre J’aime veut vous parler, quoi qu’il arrive. Si vous le voulez aussi, si vous le voulez vraiment, si vous cessez de croire que vous n’en êtes pas digne et qu’un ange a autre chose à faire que de s’occuper de votre petite vie, alors vous ferez le miracle d’y arriver. 

  Vous vous rendrez compte alors qu’avant de naître, vous et votre ange, vous vous êtes choisis mutuellement, pour vous élever spirituellement ensemble, chacun de son côté de la frontière de la vie. 
  Savoir cela avant vous aurait aidé à vous dire que finalement, votre ange est très intéressé par votre « petite vie » et que vous feriez bien de vous intéresser vivement à la sienne ! 
*  *

*
  Je reviens un peu en arrière car il faut donner des précisions sur le fait que l’esprit, c’est-à-dire notre conscient, s’éteint : si le corps se désagrège, retombe en poussière, l’esprit, lui, reste entier et n’est qu’un outil. Un habit que l’âme revêt et qui, une fois la vie terminée, est entreposé quelque part comme dans une penderie. Entendons-nous bien. L’esprit n’est pas matière, il est la « panoplie » de mon J’aime, pour une vie. L’apparence, l’identité morale qu’il acquiert, cultive, et veut donner. 
  Mon J’aime, une fois dans l’autre monde, peut changer d’habit/esprit à volonté, puisant dans ses précédentes vies, selon la façon dont il voudra être vu et reconnu. Donc selon la façon dont il convient le mieux d’agir pour communiquer. Mais mon J’aime ne veut pas prendre l’esprit/habit d’un autre J’aime. 
  Une entité qui est dans l’autre monde ne peut pas mentir sur son identité, parce que nous sommes, là-haut, dans la connaissance globale, avec laquelle on ne souhaite ni ne peut tricher. Cependant, il est un espace entre le ciel et la terre, où résident les EBA, où l’on peut y échapper, c’est pourquoi les EBA arrivent très bien à imiter l’esprit/habit de celui qu’ils veulent, pour abuser leurs cibles. En revanche, s’ils se font prendre à ce petit jeu, la punition est terrible pour l’EBA car le pire acte au ciel, pour un ange, est qu’on se fasse passer pour lui afin de lui faire dire le contraire de ce qu’il pense. 
  Il vous suffit, dès lors que vous vous êtes rendu compte d’une usurpation d’identité, de demander à votre ange gardien de s’occuper de cet EBA et vous en serez débarrassé. Vous aurez, de fait, de moins en moins de tentatives d’EBA dans ce sens. Car pour un EBA usurpateur, la punition, c’est être jeté dans le néant, comme lorsqu’on se suicide, c'est-à-dire rempli uniquement de ses haines pour soi, de ses colères, de son amertume, et vivre dans cette souffrance inouïe sans espoir aucun d’un sortir. 

  Un jour, l’ange qui aura puni l’EBA viendra le sortir de là. 
  « Un jour »… 
  Comme le temps n’existe pas là-haut, c’est une éternité qui s’affiche sur le compteur. 
  Et lorsque que l’ange viendra, l’EBA se verra signifier sa défaite, puisqu’alors il ne pourra sortir de cette situation qu’en prenant la part d’amour qu’il aura toujours refusée jusque-là. 
  Les EBA ainsi punis sont le plus souvent des EBA natifs. Qui refusent donc tout ce qui est amour. Mais pour se libérer d’une souffrance aussi atroce que celle du néant, il n’y a pas d’issue qu’on puisse refuser. 
  Et l’ange vient lorsque l’EBA est mûr. Le temps de punition dépend donc de l’EBA. Plus vite il mûrira, plus vite il sortira. 

  Une précision encore : non, l’ange gardien ne vous avertira pas de la présence près de vous d’un EBA qui se ferait passer pour autre chose qu’un EBA, sinon qu’aurez-vous appris, qu’aurez-vous accompli par vous-même ? De quoi pourrez-vous être satisfait dans vos actes, si c’est votre ange qui les fait à votre place ? Et comment reconnaîtrez-vous le prochain EBA ? 

  Parler avec son J’aime, c’est toujours pour faire grandir la lumière. Donc l’amour qu’on a en soi. 
  Si, dans votre vie actuelle, vous vous trouvez laid physiquement, vous pouvez comprendre que dans votre prochaine vie, s’il y en a une, vous pourrez être différent et planifier d’être très beau ou belle. Même si spirituellement, ce n’est pas forcément ce qui est un gage d’élévation important. Mais à partir du moment où être plus beau ou belle pourra réellement vous servir à vous élever spirituellement, et à aider autrui à faire de même, votre J’aime y souscrira. 
  Comme votre J’aime peut tout pour vous, vous serez ce que vous voudrez être, dans votre apparence. 

  En revanche, si, dans votre vie actuelle, vous trouvez que votre esprit est laid (c’est ce que pensent les cyclothymiques, les dépressifs, les suicidaires…), que vous ne communiquez pas bien votre amour, que vous n’allez pas au bout de vos idées, que vous êtes lâche, que vous n’avez pas d’intérêt, bref si vous ne vous aimez pas, vous pouvez très bien, de votre vivant, modeler votre esprit pour qu’il soit enfin beau. Vous pouvez arriver à changer tout ce que votre esprit a de laid à vos yeux ! 

  Cela commence par prendre conscience de votre inconscient, qui est votre J’aime. Donc de l’amour qui est dans votre esprit/habit spirituel. Pour qu’enfin votre J’aime ne soit plus prisonnier de son habit et vous donne la lumière qui vous fait tant défaut. 

  Ensuite, cela passe par l’acceptation de tout cet amour. Et cela finit par la décision de vivre son J’aime. Le laisser passer par l’esprit puis le corps pour prendre et donner l’amour, l’amplifier à l’infini.

  Pour tout cela, il faut initier le dialogue avec votre J’aime. Alors il vous redonnera l’espoir, l’envie, il rallumera la pleine lumière sur votre côté sombre ! 

  Et, enfin, vous pourrez pleinement faire vôtre cette si jolie phrase de mon J’aime : « La vie, ça sert à faire de la lumière dans le noir. » 
*  *

*
  Pendant que j’écrivais ces lignes, j’avais une conversation par mail avec une psychologue, appelons-la Madame M., qui, lisant mon approche de l’inconscient, me disait : 
  Vos écrits sur votre expérience et votre pratique sont tout à fait respectables. Le fond « théorique » croise en partie celui des psychologues, au fond. Tout est question de langage. Nous l'exprimons autrement... Néanmoins l'Ics (ICS = inconscient, note de l’auteur) est une instance bien plus complexe. C'est une précision qu’il me faut signaler (ma pratique est, je dois le préciser, éclairée – humblement – de l'enseignement de Lacan).

  Voici la réponse que je lui ai envoyée sur ce point, et qui vous permettra, à vous qui me lisez, de mieux me cerner s’il en est besoin.
  Justement, l'inconscient est bien plus simple que ce qu'on croit et on le croit complexe parce qu'on le complique en le mélangeant avec l'esprit, qui n'est qu'un outil pour l'inconscient et qui lui permet de communiquer ce qu'il est, c'est-à-dire tout simplement de l'amour. 

  C'est ce que je vais m'efforcer de continuer à prouver, par mon activité. 

  Quand on ne voit pas quelque chose, c'est parce qu'il est sur le bout de notre nez, lorsqu'il n'est pas caché. Notre inconscient, que j'appelle le J'aime, n'est pas caché, il est juste sur notre nez, et nous l'entendons, et nous sommes lui, dès lors que nous voulons et donnons l'amour. C'est donc mon J'aime qui vous a écrit ces deux lignes. Et ce qui va suivre est en osmose avec lui. 

   Je n'ai pas la prétention de tout savoir, ni d'en savoir si long parce que j'aurais creusé la question et que j'aurais une intelligence supérieure. Mais j'ai devant moi un fait accompli, que je n'ai jamais demandé consciemment et auquel je ne croyais absolument pas avant que cela m'arrive : j'entends mon ange, et d’autres anges, me dire ce qu'il en est, et eux savent parce que, de là où ils sont, ils voient, ils ont accès à ce qu'ils appellent la connaissance globale et ils m'en donnent des morceaux, non pas pour que je m'en glorifie mais pour que je les donne à ceux qui cherchent vraiment. Pour qu'ils aient une chance de trouver. Je suis un vecteur et ce que je sais, mon humble apport à moi, c'est que depuis 1989 que je les reçois en conscience, que je les transmets, j'ai acquis assez d'expérience en la matière pour être sûr de ce que je fais dans mon domaine. J'en suis un pionnier. Pas le premier, mais un pionnier parce que les anges me donnent des choses nouvelles. Pionnier comme, en son temps, l'a été Allan Kardec, qui était un scientifique et qui a fait des expériences scientifiques concluantes dans le domaine de la médiumnité. 

  Quant à moi, je ne suis pas un scientifique. Sur les conseils de mon ange et en parfait accord avec elle (c'est une femme), je lis le moins possible les écrits qui parlent de spiritualité, de psychologie (à part ceux qu'elle nous a laissés dans sa dernière incarnation, qui a été celle d’une personne éminente du corps soignant), je reste à l'écoute de ce que me donnent les anges. Je suis donc très peu influencé par autre chose dans mon travail. Et je le transmets. J'ai déjà plus de 1300 messages d'anges écrits dans douze volumes de 250 pages. 
  Il ne s'agit pas là de recherches, mais de recevoir ce qu’ils voient et le retranscrire sans rien y changer. 

  Quand quelqu'un s'aime comme il faut, sans masque, pour ce qu'il est, quand il en arrive à s'accepter et à se vivre comme il est, en ayant entamé le dialogue avec son J'aime, alors il est libéré. Il peut commencer à prendre et à donner sa lumière, à l'amplifier, à la distribuer, à savoir tout affronter, partager la parole et tout ce qui vient avec, c'est-à-dire les rapports humains. 
  Pour s'aimer comme il faut, le conscient doit parler avec ce qui aime en lui. Ce qui est complexe, c'est l'outil pour le faire. Mais le dialogue qui en résulte, ce n'est que de l'amour qui se révèle. L'apparition du J'aime est une apparition d'amour. 
  Et tout le monde sait, a su ou saura ce qu’est l’amour, même le bébé dans le ventre de sa mère. Même des gens comme Hitler, même s’ils ne s’en sont pas servi. 
  Alors que, dès qu'on dit le mot « inconscient », presque tout le monde se demande ce que c'est. Et ceux qui disent savoir ce que c’est se trompent dès lors qu’ils ne croient pas que l’inconscient c’est ce qui aime en soi. 
  En clair et pour conclure, ce que les anges qui me parlent voudraient que vous sachiez, vous qui êtes psy, médecin, hypnothérapeute, professionnel de la santé, c’est qu’en créant le dialogue avec le J’aime, on reçoit tant d’amour de Lui que les dysfonctionnements de l’esprit diminuent graduellement jusqu’à s’éteindre ou cessent instantanément. 
  Et ce que la profession appelle l’inconscient mais qui est en réalité le conscient se rééquilibre. Les symptômes disparaissent.
  Et le patient, guéri, à qui, pour parvenir à cela, on aura donné tous les outils nécessaires, sera à même de se soigner tout seul à l’avenir en cas de nouvelle attaque.  

  En tout état de cause, il n’y a rien à perdre à tenter ce nouvel angle d’approche, dont j’ai pu constater maintes fois l’efficacité. 

  Je sais même, et mes patients peuvent en témoigner, que cela a toutes les chances de guérir un monde « fou » ! 
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S’aimer, oui, mais comment ?

  La plupart du temps, nous prenons le problème à l’envers. Si nous imaginons que chaque personne est une étoile dans l’espace et si aimer c’est faire de la lumière, nous voyons de suite l’absurdité de l’affirmation : « Je ferai de la lumière quand on verra la mienne. » Évidemment, si vous n’en faites pas, votre lumière ne se verra pas dans le noir... Cela revient au même que dire : « Je m’aimerai quand on m’aimera. » Or c’est cette petite phrase qui tourne, consciemment ou non, dans la tête de Monsieur et Madame Tout-le-Monde. 
  L’idée, c’est de faire de la lumière dans le noir, ainsi on vous verra, on vous renverra la vôtre, amplifiée, vous la renverrez amplifiée à votre tour, et au final toutes ces lumières qui se réuniront parce qu’elles se verront de loin formeront des galaxies, qui, elles, se verront d’encore plus loin !
  Depuis toutes ces années que je parle avec des amis ou des inconnus de leurs problèmes, j’ai toujours trouvé la même faille. Le désamour de soi. Parce que nous sommes dans une « civilisation » judéo-chrétienne, dès qu’on parle de s’aimer soi-même, on est projeté d’un coup dans le couloir de la honte. Celui qui juge et calfeutre cette idée dans le grand chaudron de l’égocentrisme, de l’égoïsme, de l’orgueil déplacé. Et pourtant, si nous rencontrons tant de gens qui ne s’aiment pas, nous en rencontrons aussi tellement qui sont égocentriques, égoïstes, orgueilleux sans raison ! Il n’est pas si rare, d’ailleurs, que ce soient les mêmes…

  Faudra-t-il redonner son sens à ce mot galvaudé : l’amour ? Il semble bien que oui… 

  L’amour, celui qui est dans notre J’aime, n’est pas égocentrique. Puisque son but est de prendre et donner l’amour, de l’amplifier. Pas de le garder pour lui comme tant d’Harpagon thésaurisent leur argent. Il n’est pas orgueilleux puisqu’il s’efface devant notre conscient, afin que ce soit notre conscient qui fasse les choses dont il aura lieu d’être fier lui-même. Il n’est pas égoïste puisqu’il aime et que l’amour est forcément dirigé vers quelqu’un d’autre au départ, même s’il peut aussi revenir à soi. Donc cet amour-là est politiquement correct. Mais comment le prendre, si nous en avons le droit ? Nous l’avons rejeté en grandissant alors qu’il n’avait rien de mal en lui. Faudra-t-il lui dire « S’il te plaît » comme on le fait quand on est amoureux, qu’on s’est mal conduit et qu’on voudrait vraiment une seconde chance ? Redevenir innocent comme un tout petit enfant ? Oui, il faudra le ré-approcher, comme si c’était le renard du petit Prince, petit à petit, et transformer ses lumières en mots valant sens. Il faudra lui sourire. Et ne plus se refuser à tendre l’oreille pour l’entendre pour de vrai. 
  Il faut travailler cela jusqu’à en avoir conscience. Devenir conscient de notre inconscient, qui est notre J’aime. Et l’apprivoiser au point de se le réapproprier.  

  Pour cela, le cielapeute dispose d’une stratégie simple et ludique, qui pourra éclairer le patient, celui qui ne s’aime pas, et lui redonner les clés qui sont en lui. Il s’agit d’un ensemble de tests, simples pour la plupart. Ces moments partagés pour découvrir le J’aime en soi sont très plaisants et constructifs. 

  Ils ont l’air très faciles à mettre en œuvre et, pour la plupart des patients, c’est en effet un jeu d’enfant, qu’ils décrivent comme des temps forts, des moments pleins d’émotion et qui les marquent. Surtout les adolescents, qui souhaitent très vite les refaire ou les proposer à leurs amis. 
  Mais pour le cielapeute, il faut beaucoup d’expérience pour l’analyse des réponses. Non pas parce qu’il aurait fait cinq ans d’études dans une université, mais parce qu’il a dû en passer plus encore à travailler son intuition, pour entendre son ange, puis son J’aime, puis celle du patient. Le plus dur du travail du cielapeute vient avant de rencontrer des patients. Lorsqu’il a acquis ce qu’il doit savoir faire, alors c’est aisé pour lui aussi : il doit écouter son ange, son J’aime, et le j’aime du patient donc, et tout simplement ne rien y changer. Car c’est le J’aime qui s’analyse et qui vient en donner le fruit à son conscient. Un peu de la même manière que lorsque vous allez voir un psychologue, qui en fait ne fait que surligner en jaune mentalement la phrase que vous venez de dire et dont il sait ou sent qu’elle est une clé, et vous la ressort, vous la met sur le nez, pour que vous preniez conscience d’un problème auquel vous étiez tellement habitué que vous n’en voyiez pas l’origine ni les tenants et les aboutissants. Touché par cette phrase mise en gras, interloqué par elle, vous vous direz ensuite quelque chose comme « Oui, je suis furieux contre mon père ! » Alors que, avant, écrasé par la toute-puissance de ce père (pour autant qu’il soit la cause de votre problème, ceci n’est qu’une illustration possible), vous n’aviez jamais pensé oser dire une chose pareille. Et vous aurez commencé vous-même le travail psychologique. Je dis que c’est un peu de la même manière que chez le psychologue mais il y a des choses qui diffèrent chez le cielapeute. Souvent, c’est le cielapeute qui parle, qui vous fait résonner, vibrer, pour trouver la clé en vous et vous la donner. Pour que vous la fassiez, ou non, tourner dans la serrure. 
  J’ai entendu dire par une personne en cours de formation à la psychologie que faire cela, dire au patient où est son mal, où est la clé, où est son amour, c’était à proscrire, parce que, je cite « C’est prouvé, ils te le montrent, ça ne marche pas ! » 

  Évidemment, sur le coup, ça n’a pas toutes les chances de marcher. Surtout si la personne à qui on donne la clé n’est pas consciemment demandeuse. Mais celui à qui on a montré la clé sait où elle est et peut y retourner sans être guidé, accéléré ou ralenti par le psy. Avant, elle n’existait pas. Maintenant, elle est à portée de main ! 

  Comment s’aimer ? En prenant la clé. En s’y autorisant. En acceptant enfin de découvrir l’immense, l’intarissable part d’amour que chacun a en soi, le plus gentil comme le plus méchant, le plus intelligent comme le plus idiot. En faisant sa connaissance plus profondément. En l’acceptant pour sienne. Et en la vivant, en vivant son J’aime au quotidien. 

  Vous n’arrivez pas à l’imaginer ? À le conceptualiser ? 
  Prenez le temps de faire cela : en vous allongeant, seul, dans votre lit, fermez les yeux et matérialisez, tout près, un corps lové contre le vôtre. C’est un petit garçon si vous êtes un homme, une petite fille si vous êtes une femme, c’est vous petit garçon ou petite fille. Vous êtes allongé tout contre ce petit enfant qui est vous. Quoi de plus facile que de le prendre dans vos bras ? De lui apporter toute la tendresse qu’il n’a pas eue, s’il en a manqué. De prendre toute la sienne, si vous en manquez en ce moment. 

  Savourez la plénitude de ce moment. Prolongez-le. Endormez-vous avec votre tendre enfance dans les bras. C’est un moment que personne ne pourra vous voler ni dénaturer. 

  Tous les moyens sont bons pour vous aimer et provoquer votre J’aime pour qu’il ne soit plus cet inconnu, cet inconscient. Vous pouvez, en continuité de cet exercice, faire aussi celui-ci.

  En imagination, en fantasme même, faites l’amour avec vous-même. Découvrez que vous pouvez vous désirer, et que vous pouvez donc être désiré. Si cela vous gêne de faire l’amour avec quelqu’un qui serait du même sexe que vous, imaginez ce que vous seriez si vous étiez du sexe opposé au vôtre et n’hésitez plus. Osez vous dire que vous vous aimez. Pensez « Je m’aime ! » et acceptez-le comme un cadeau tout simple. 

  Faites cet autre exercice. Tous les matins, devant le miroir, ou même à chaque fois que vous passez devant un miroir, faites-vous un sourire. Que vous soyez beau ou pas, heureux ou pas. Un grand sourire, encourageant, même si la vie n’est pas facile à ce moment-là, prenez-vous sous votre propre aile. Mémorisez bien cette image de vous, que vous voyez à chaque fois dans le miroir. Et, dans les moments difficiles, repensez à cette image de vous. Prenez-la pour vous et laissez-vous aller au ressenti qui viendra alors, si vous êtes vraiment ouvert : ce sourire vous revient, amplifié par vous. Et dans cette force bienfaisante qui vous atteint, il y a votre J’aime. Il est là, au-delà de l’image, il est dans le bien-être qui passe par ce sourire. Vous avez entamé l’échange. Vous allez pouvoir commencer à puiser en votre source de quoi aller mieux. De quoi vous aimer pour ce que vous êtes, ni plus ni moins. Et de quoi vous accepter et vous vivre. 

  Je vous ai parlé de tests. Il en est deux que vous pouvez faire avec celles de vos connaissances qui ont besoin de s’aimer. Bien sûr, c’est toujours mieux de le faire en parlant en conscience avec son J’aime. Mais le premier est faisable sans risque par tout un chacun, alors que d’autres, résolument, ne peuvent être fait sans l’expérience dont j’ai parlé à ce chapitre. 
  Si vous avez vent de ces autres tests et si vous tentez de les faire, vous aurez des EBA à vos côtés, qui se feront passer pour votre ange et votre J’aime. Et, au final, vous qui aurez fait ce test, il faut le croire, pour aider quelqu’un qui en aurait besoin, vous lui aurez apporté un EBA sur un plateau. À l’inverse, si les EBA n’agissent pas de votre côté, ceci pour vous donner confiance, vous hériterez des EBA qui accompagnent la personne pour qui vous faites le test. Ou d’autres EBA encore, qui ne se feront pas remarquer tout de suite. Mais au moment où vous vous y attendrez le moins. Vous pouvez aussi croire que vous pouvez faire cela pour vous amuser ou juste pour voir mais, dans ce cas, il faut que vous soyez prévenu : vous déchanterez à un moment ou un autre. Il y aura forcément un ou des EBA à la clé. 
  Dès lors qu’on tente d’entrer en contact avec son J’aime, on devient une cible de choix pour les EBA, qui sont à l’affût de tous ceux qui trouvent des moyens d’avancer spirituellement. Ou qui les utilisent. 

  Tout cela n’est pas un tube à essai. Ne vous lancez pas dans un test de cielapeute plus ardu, quelque passionnant que cela puisse paraître, si vous ne parlez pas depuis des années à votre J’aime et votre ange. 
  Voici donc ce test numéro 1, que je nomme test du cielapeute
. On peut aussi l’appeler test du petit garçon ou de la petite fille, selon le sexe du consultant. Il peut être refait à plusieurs mois ou années d’intervalles, de temps en temps, pour voir l’évolution. 

  Avant de lancer le test, n’en dites pas au consultant la finalité exacte. Dites-lui que c’est un une méthode ludique pour découvrir des choses en lui. 

  Commencez toujours par demander à la personne de vous raconter un moment agréable de son enfance.
  Si vous écoutez votre J’aime ou votre ange, il vous dira un chiffre entre 3 et 10. Ne réfléchissez pas, dites ce chiffre. Par exemple, si c’est le huit, dites : « Pouvez-vous me raconter un souvenir agréable de votre enfance, quand vous aviez huit ans ? » 
  La plupart du temps, la personne trouve et raconte. Si ce n’est pas le cas, dites un autre chiffre, celui qui vous passe par la tête. Si on vous dit : « Je n’ai pas de souvenir agréable de mon enfance », demandez alors qu’un souvenir désagréable soit raconté. Cela commence à purger la citerne des peines, sans pour autant toujours faire pleurer le consultant. 
  Quand le souvenir est dit, revenez à la question première, faites évoquer un moment plaisant. Suggérez des vacances. Un jeu avec des amis… Il faut vraiment, de préférence, trouver un moment agréable pour en faire le point de départ du test. 
  Quand la personne a dit son mauvais souvenir, elle se relâche, laisse un peu tomber l’armure, elle a exhibé la médaille de la souffrance. Elle peut donc maintenant, puisque vous insistez tant, accéder à un moment où elle n’était pas en guerre ni en souffrance. 
  S’il n’y aucun souvenir, inventez-en un en demandant à la personne ce qu’elle aimait quand elle était petite. Si c’est une femme et qu’elle vous répond : « Les poupées », dites, par exemple, que vous créez ensemble un moment plaisant dans un magasin, où elle a vu une belle poupée et où sa maman l’a achetée. Faites-lui imaginer la scène. 

  1. Quand le moment agréable a été trouvé, dites : « Maintenant, imaginez que je suis un magicien (une magicienne) et que je peux, pendant une minute seulement, vous emmener devant vous, enfant, juste pendant ce moment agréable. Vous, à l’âge que vous avez maintenant, vous allez être en face de vous quand vous étiez petit
. Ce petit garçon (nous allons prendre le cas d’un consultant masculin) saura exactement que vous êtes lui, plus grand. Il vous écoutera très attentivement car il saura que vous n’aurez qu’une minute à passer devant lui. »
  Assurez-vous que le consultant a compris ce que vous avez exposé et posez-lui la question : « Que lui dites-vous, à ce petit garçon qui est vous, petit ? » 

  Notez ce que dit la personne. Si elle ne dit rien, ou si elle se trompe sur le sens de l’exercice en disant par exemple « Comment ça va ? », vous pouvez, au bout d’un temps, l’aiguiller un peu. « Si vous lui donniez un conseil ? » 

  Si elle ne trouve toujours rien à dire, ne la forcez pas. Passez à la seconde question du test, en disant au consultant que c’est un test très simple en trois questions.

  2. Ici, tout dépend de l’âge du consultant. Si c’est un enfant, la personne visitée dans la présente question 2 sera lui-même adolescent, à l’âge que votre J’aime vous indiquera. Ou un âge de votre choix, si vous avez peur de ne pas entendre votre J’aime. Dans la dernière question, il s’agira d’un adulte d’environ 30 ans, ce qui représente un âge avancé pour un enfant. 

  Si le consultant est un adolescent, la personne visitée de la présente question 2 sera un adulte de l’âge que votre J’aime vous glissera, ou de votre choix. 
  Si le consultant est adulte ou une personne âgée, la personne visitée dans cette question sera un adolescent de l’âge que votre J’aime vous glissera, ou de votre choix. 

  Posez la même question : « Que dites-vous à cet adolescent qui est vous ? » 
 Notez les réponses s’il y en a, de la même façon que dans la première partie du test. Ce sera le même fonctionnement, pour faire avancer le consultant, dans la dernière partie.  

  3. Dites : « Cette fois, c’est un peu différent. Je vous emmène bien devant vous-même à un autre âge, mais il s’agit d’une personne plus âgée que vous (dites « 60 à 70 ans » si le consultant est adulte, dites « 5 ans de plus que vous » si le consultant est très âgé). Et là, ce n’est pas vous qui lui parlez, c’est elle. Que vous dit-elle ? » 
  Notez les réponses.
 Vous pouvez maintenant les analyser. Reprenez les trois points dans l’ordre, en citant toutes les réponses qui ont été recueillies. Pour ma part, il m’est arrivé, au pire, de n’avoir aucune réponse aux questions 1 et 2, mais jamais à la troisième. S’il n’y a aucune réponse aux trois, il faudrait en conclure que la personne ne s’aime pas du tout et qu’on est près de conséquences graves et probablement imminentes. Dans ce cas, amener la personne à découvrir son J’aime de toutes les façons possibles s’impose, à condition que la personne souhaite vraiment aller mieux. Sinon, on ne peut rien faire pour elle. À part lui dire de revenir quand elle aura décidé qu’aller mieux c’est mieux que souffrir.  

  Il peut aussi s’agir de quelqu’un qui a compris le test à l’avance ou le connaît et, animé de mauvaises intentions (par l’EBA qui l’accompagne),  veut angoisser son interlocuteur. Dans ce dernier cas, vous pouvez conclure tout simplement que vous non plus, vous n’avez rien à dire. Et clôturer la séance. 
  Si vous avez des réponses, vous verrez très vite se dessiner en mots sur votre papier la puissance de l’amour que la personne a pour elle. Le plus souvent, pour la première question avec le petit enfant, on a au moins des tentatives de rapprochement, de protection, de bienveillance vers l’enfant à qui le consultant d’adresse. Pas forcément plus de retenue dans les questions suivantes. 

  Parfois, on assiste à de véritables déclarations d’amour pour les personnes visitées, alors même que le consultant souffre d’un désamour pour soi flagrant. 

  Pour chaque personne visitée, donc dans les réponses qui ont été faites à chaque question, soulignez le fait qu’il y a eu une façon de dire « Je t’aime » (même si ce n’est que « Fais attention à toi » qui a été prononcé). 

  Quand vous avez revu chaque ensemble question-réponse l’un après l’autre, dites : « Je constate une chose : vous pouvez vous aimer petit, puis adolescent, et vous êtes aussi aimé par la personne âgée que vous serez. Il manque quelque chose, non ? Qu’est-ce qui manque ? »
  Il faut alors aider, si besoin, la personne à se dire que si elle peut s’aimer avant, dans dix ans, et être aimée par celle qu’elle sera dans cinquante, elle peut aussi s’aimer maintenant. 

  Il est bon de conclure avec cette explication, qui est que les gens se disent toujours, plus ou moins consciemment, « Je serai heureux quand… Quand il sera arrivé ceci ou cela, quand je serai grand, quand j’aurai une maison… »   
  Mais si on obtient ce qu’on a ainsi projeté, on projette autre chose et on se dit à nouveau qu’on sera heureux quand… ceci ou cela.
  Être heureux, même si ce n’est pas possible en permanence, c’est possible tout de même à chaque fois qu’on est satisfait de ce qu’on a et de ce qu’on a accompli. Ce bonheur-là se mérite en travaillant pour qu’il se renouvelle. Carpe diem est une bonne chose, à condition qu’on prenne le temps, quelquefois, de préparer demain pour qu’il puisse effectivement donner envie de dire aussi carpe diem demain. 
  Ce carpe diem, ce bonheur dont il faut profiter, on ne peut le savourer que lorsqu’il a lieu MAINTENANT. Pas avant, pas après. 

  Maintenant. 

*  *

*

  On m’a demandé si ce test était efficace et était durable. En réalité, tout dépend de la personne. Les effets de ce test sont de permettre de prendre conscience de l’amour en soi
 et pour soi, qu’il est possible de prendre maintenant.
  En cela, il est très efficace pour les personnes qui ne s’aiment pas pour ce qu’elles sont et qui voudraient être aimées pour leur apparence. C'est-à-dire pour la grande majorité des gens.
  Pour la durabilité, tout dépend, là encore, de ce qu’en fera le consultant. Savoir qu’il peut s’aimer ne le conduit pas immanquablement à s’aimer, ni temporairement, ni durablement. 
  Ce qui est nouveau après le test, c’est qu’il le peut. C’est à lui de faire son choix : ce test donne une clé vers la conscience de l’Amour en soi. Libre à la personne de se servir de cette clé tout de suite, plus tard ou pas du tout. Voire de s’en servir le jour du test, de refermer la porte et de s’en resservir plus tard. Ou pas. Le libre-arbitre est là. 
  Si la personne écoute d’abord les EBA avant d’écouter son J’aime, il y a peu de chances que la clé joue ou rejoue dans la serrure…

   En revanche, la conscience d’avoir l’amour en soi, apportée par ce test, est permanente. 
  Qu’on prenne cet amour, qu’on le garde, qu’on le jette, qu’on le reprenne, qu’on le quitte à nouveau pour le revouloir ou pas, la conscience de l’avoir en soi, c’est un acquis qui ne peut s’effacer. 
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Faire du corps un allié

  Notre corps est un outil qui permet à notre J’aime, qui est dans notre esprit (notre conscient), de transmettre son amour. Mais est-il seulement un outil, un objet ? Est-ce notre J’aime qui ordonne à notre esprit d’évoluer, de se transformer, de s’adapter ? Ce qui est certain, et nous l’avons tous rencontré sur notre route, c’est que notre corps somatise. C’est-à-dire que, bien souvent, lorsqu’il souffre, c’est pour tirer un signal d’alarme. Le symptôme qu’il manifeste alors est en rapport avec quelque chose d’irrésolu, quelque chose que notre J’aime ne supporte plus, veut nous voir changer. 

  J’aime à dire qu’on n’apprend bien que par soi-même et je vais donc parler d’une expérience personnelle pour illustrer ce propos : depuis des années (j’ai 51 ans à l’heure où j’écris ces lignes et j’avais autour de 20 ans quand les premiers symptômes ont commencé pour moi) mon corps me dit qu’il ne digère pas quelque chose.
  Comme il est en effet bon nombre d’événements que j’ai vécus que j’ai des raisons de n’avoir pas digérés, le message que me transmet ainsi mon J’aime est difficile à comprendre car faisant possiblement référence à trop d’éléments. 

  Les deux dernières années ont vu une accélération, une intensification alarmante des symptômes, le médecin spécialiste que je consultais diagnostiquant une menace d’ulcère à l’estomac et d’autres dysfonctionnements pas plus réjouissants. Pendant ces deux années, mon médecin a tenté toutes sortes de traitements, de tests, d’analyses, qui n’ont rien donné. 
  À bout de ressources, il m’a dirigé vers un anesthésiste renommé, de ses relations, qui est aussi hypnothérapeute. Nous avons dû faire une dizaine de séances avec lui, que je nommerai Monsieur D., fort sympathique au demeurant. Nous avons échangé sur le thème de nos activités respectives, trouvant un tel accord que nous avons décidé d’une association. Ce qui a fait cet accord particulier, c’est que, en cours de route, Monsieur D. m’a parlé de plusieurs de ses patients pour lesquels il était devant une impasse. Ayant appliqué les conseils que je lui donnai en réponse, il obtint la guérison de ses patients en une seule séance d’hypnose pour chaque. 
  Cela non pour me mettre sur un piédestal mais pour qu’on puisse facilement comprendre ce qui a eu lieu par la suite. Car à chaque séance suivante, Monsieur D. me disait qu’auprès de ses clients il avait mis en œuvre les explications que je lui avais données sur l’intuition, notamment, et sur l’écoute de son J’aime. 
  Même s’il s’obstinait à me faire sourire en l’appelant le subconscient, nous savions bien que nous parlions de la même « chose ». 

  Pour mon problème de santé, nous avions fini, selon les conseils et l’expérience de mon médecin, par décider de pratiquer six séances d’hypnose. Elles me faisaient du bien sur le coup mais mon mal continuait, de façon très anarchique. Il y avait des mieux et des rechutes sans arrêt, sans que je puisse expliquer pourquoi, rien de particulier que je n’aurais pu digérer n’arrivant et ne pouvant donc être la cause de mes soucis. 
  Au bout d’une longue réflexion, car il faut plus longtemps pour voir ce que nous avons sur le bout du nez que ce qui est tout autour de nous, j’ai compris qu’en fait, je somatisais les souffrances d’autrui. 
  J’ai toujours été, comme Brel se définissait lui-même, quelqu’un qui a « mal aux autres ». 
  Mon fils avait un rhume ? Je l’attrapais aussi, alors que je prenais toutes les précautions pour que ce ne soit pas le cas. Un ami avait telle ou telle peine ? Je souffrais pour lui, sans le vouloir, sans le demander. Ce qui est stupide, parce que cela n’empêche pas la souffrance de l’autre que de souffrir à l’unisson avec lui, au contraire, cela la multiplie par deux. Et cela nous enlève, lorsque nous souffrons ainsi en duo, des forces que nous n’avons plus pour aider ceux qui en ont besoin.
  Je prenais de plus en plus conscience de cela, au fur et à mesure qu’avançaient les séances. Après la cinquième, mes symptômes n’avaient jamais été si anarchiques. Mais c’est à la sixième que Monsieur D. a créé la surprise. En écoutant mon J’aime, tout simplement. Je ne m’en suis pas rendu compte immédiatement, c’est ensuite que j’ai fait le rapprochement. Il a dit, en fin de séance : « En fait, il suffirait peut-être de demander à votre corps de ne pas somatiser sur ces souffrances qui ne sont pas à vous. C’est peut-être tout bêtement ça. Parfois, on rate le coche parce qu’on ne va pas vers ce qui est tout simple. » 

  Cela ressemblait tant au ton habituel de mon J’aime, à sa façon de faire, que j’en ai été frappé d’évidence. J’ai demandé à mon corps de ne plus somatiser. Et j’ai eu cinq jours de paix, sans aucun symptôme. Du jamais vu depuis plus de dix ans ! 

  J’ai eu besoin d’un médicament isolé ensuite, puis le rythme s’est établi : j’ai trois à cinq jours de paix avant que des symptômes légers se manifestent, qui se calment tout de suite avec un petit cachet. 

  C’est précieux, la simplicité. Les clés sont sous notre nez. C’est nous qui les avons. Je pense qu’il m’en reste une à trouver, pour que je n’aie même plus ce cycle de quelques jours. Mais bon sang, où est-elle ? Que faut-il demander à mon corps ? Un jour, ça me viendra tout seul, parce que j’aurai entendu mon J’aime. Je suis sûr qu’il me l’a déjà dit, qu’il me le répète encore et encore. Mais je suis un cordonnier mal chaussé : on est dur d’oreille quand il s’agit de soigner quelqu’un qui n’est pas un autre…

  Parce que l’autre, on le voit souffrir et c’est insupportable. Alors que soi, quand ce n’est pas un traumatisme vraiment douloureux, on se dit qu’on peut bien tenir, que ce n’est pas si grave. Qu’on est plus fort que ça ! Qu’on en a vu d’autres ! Qu’on a autre chose à faire, qu’il y a des gens qui nous attendent, et que nous ne devons pas leur montrer un visage qui souffre. 
  Faire comme si on oubliait sa souffrance, c’est une façon de croire qu’on peut la supporter. Et peut-être ne plus la ressentir ? 

  C’est croire qu’on a construit un petit héros en soi. 

Alors que le vrai héros, ce serait celui qui écouterait son J’aime afin de ne pas souffrir et faire ainsi grandir en lui assez de force pour sauver les autres de leurs souffrances. 

  Parce que, comme je l’ai déjà exposé ici, contrairement à ce qu’on croit, ce sont les erreurs des autres, ceux que nous pourrions aider et protéger, leurs gâchis, qui sont nos plus grandes souffrances, et ce sont leurs douleurs qui nous font le plus mal. 

  Vous en doutez ? 

  Alors pourquoi sommes-nous révoltés, bouleversés, quand nous voyons un animal maltraité, alors que cela ne nous fait pas grand-chose de voir les images de guerre, où les hommes tombent par paquets de douze ? Pourquoi dans un film est-il maintenant si fréquent de lire « Aucun animal n’a été maltraité pour les besoins de ce film », alors que rien n’est écrit pour les humains qui y ont participé ? 
  Pourquoi entend-on si souvent des gens dire « Je préfère les animaux aux hommes » ? Parce que les animaux, nous pouvons les protéger, les aider. 

  Parce qu’eux ne se gâchent pas la vie, aussi. 

  Parce qu’eux ne nous donnent pas le spectacle quotidien d’une puissance de destruction quasi infinie, alors que l’énergie qu’elle demande pourrait être utilisée à la construction. 

  Les animaux ne nous montrent pas un fiasco de leur intelligence, alors que nous, qui sommes censés leur être bien supérieurs, passons une part non négligeable de notre temps à gâcher la nôtre.  

  Les faibles, les perdus, les doux, les gentils, ceux qui ont mal et que nous consolons, ce sont les témoins, en ce monde, de ce que nous pouvons faire de bien. 

  Quel bonheur, alors, de les voir devenir forts, de les voir retrouvant leur voie. Et de savoir qu’ainsi guéris de leurs maux, voyant en eux la tendre richesse qu’ils auront conservée au milieu des pires difficultés, ils auront probablement envie de rester doux, gentils, malgré la sauvagerie ambiante.  

  Et qu’ils pourront aider à leur tour, s’enrichir de la joie d’autrui, conquise sur un champ de bataille qui est la vie, dont on voudrait à toute force nous faire croire qu’on ne peut pas revenir. 

  Alors que si la vie du corps cesse, l’autre, la vraie, n’a pas de fin. Autant éviter la faute de la ternir, de la flétrir, moralement parlant. Autant commencer à s’aimer tout de suite. Autant se faire, pour cela, un allié de tout ce qui nous entoure, de tout ce qui est en nous. Notre corps, jusqu’à l’extrême limite, répondra toujours présent. 

  Qu’en est-il, alors, de ces gens qui ont une maladie incurable ? Dont le corps ne répond pas positivement ? 

  Parfois, c’est que notre J’aime veut absolument parvenir à transmettre son amour sans passer par les moyens faciles du corps. Je pense souvent à ce monsieur qui est un héros pour moi, Jean-Dominique Bauby
, et qui, soudain complètement paralysé, a réussi à dicter tout un livre à une autre personne, grâce au seul code qu’il était capable de faire fonctionner : le clignement de son œil gauche. Ce monsieur est parti de son corps, parti d’ici maintenant, et c’est un soulagement de le savoir délivré. Mais il a fait la preuve que son J’aime irait plus loin que n’importe qui aurait pu l’imaginer. 

  Certaines personnes sont défigurées. Leur J’aime veut, par ce moyen violent et si puissant, créer l’éveil dans les consciences. Créer l’empathie et la compassion. Pour donner leur chance à tous ceux qui se sont laissés endormir par la dose quotidienne de violence diffusée dans les médias de ressentir enfin quelque chose pour autrui. Pour qu’un point commun existe entre les gens à l’heure où, avec des ordinateurs, des consoles de jeu, des téléphones portables, on bourre le crâne des jeunes pour qu’ils préfèrent se protéger dans une bulle plutôt que d’affronter la réalité. C’est un mal principal de notre société, qui crée déjà et créera des pathologies aggravées et multipliées. Aujourd’hui, des sondages paraissent qui devraient nous faire bondir. Les jeunes préfèrent jouer sur leur console plutôt que de faire l’amour ! 

  Aurions-nous imaginé cela, nous, les adultes ? Et nos parents, nos grands-parents ? Plus prudes que nous ? Finalement peut-être pas…

  Avez-vous vu cette grande misère de communication qui naît entre les jeunes et les moins jeunes, à cause du téléphone portable ? Plus les moyens de communiquer existent, moins on communique sur les choses profondes. Et moins on finit par communiquer tout court. Parce qu’il devient tellement facile de communiquer que ça perd chaque jour de sa valeur. Si c’est facile, alors ça ne vaut pas le coup. 
  Un SMS, c’est, en effet, tellement aisé. On peut choisir de montrer ce qu’on veut de soi, avec un téléphone, comme si on prenait soin de rédiger sa propre pub à chaque message et, surtout, sur un mode bien établi, dont on ne sort pas sous peine de passer dans les consommables, les jetables. Les has been. Sous peine aussi d’être rejeté de la société pour non-conformité aux usages. D’être « dés-intégré ».
  Avoir un outil qui permette de ne présenter que ce que l’on veut de soi, et uniquement cela, et bien comme il faut, c’est bien pratique pour se faire accepter par les autres et c’est tellement rassurant ! Le virtuel vient au secours de nos craintes, résout tant de problèmes…

  Mais quand il faut faire face à la réalité, il n’y a plus personne. 
  Quand il faut se faire avoir par la dernière menace de virus, en revanche, tout le monde est là. 
  Quand il faut courir pour attraper dans la rue un Pokémon qui n’a aucune existence réelle, on se retrouve à deux cents sur un trottoir, en pleine nuit. Alors que pour dire un mot de réconfort à un SDF, il n’y a personne. Pour parler à un ami qui pleure, non plus. Pour dire à ses parents qu’on a envie de mourir ou que quelque chose ne va pas, mais on ne sait pas quoi, c’est le désert. Et comme pour la planète qui surchauffe, ce désert affectif grandit en nous. 

  Il faut aussi souligner une difficulté supplémentaire pour le J’aime. Je le disais dans ces pages, il doit passer par notre esprit qui passe par notre corps, et ensuite par les mêmes barrières d’autrui pour réussir à communiquer son amour avec un autre J’aime. Mais, en plus, il doit passer à travers le masque, l’apparence que nous nous fabriquons pour autrui, masque qui se superpose à celui que nous avons pour nous-mêmes. Ajouter à tout cet attirail l’outil d’embellissement électronique qu’est un portable, un ordinateur, un appareil de ce genre, c’est imposer encore ces nouveaux filtres au J’aime. Plus ceux, fonctionnant sur le même mode, qu’on va trouver chez l’autre. 

  C’est pourquoi on en arrive à ce constat : quand une personne, dans quelque échange que ce soit, se dit qu’elle risque de ne plus apparaître à son avantage, à ses yeux et/ou à ceux d’autrui, elle se tait. Quitte à souffrir, à faire souffrir, à ne pas demander ni accorder le pardon, à ne pas réparer ce qui devrait pourtant l’être urgemment. Elle se tait. Elle est paralysée. Et c’est elle que l’on voit en priorité dans les cabinets des psychologues, des soignants. Mais aussi hélas dans ceux des charlatans et profiteurs de malheur de tout poil. 

  Une seule réponse à cela : parler. Et pour parler, parler vraiment, sans artifice, sans masque à soi, sans masque aux autres, il faut savoir ce qu’on peut aimer en soi. Avant de se demander si les autres vont l’aimer. 
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La médaille de la souffrance et la citerne

  Ce qui frappe lorsqu’on vient en aide à ceux qui en ont besoin, c’est de voir qu’ils ne se rendent pas toujours compte de leurs propres sollicitations, qui sont autant d’appels au secours. Et que lorsque vous y répondez, ils vous le reprochent. Pourquoi ? Parce que nous avons tous une médaille de la souffrance accrochée au revers de notre veste, à la manière d’une décoration militaire et qu’elle nous sert de distinction. Elle semble dire : « Si j’ai du mérite c’est parce que j’ai souffert et parce que je sais souffrir. » Et aussi : « Mes souffrances sont plus belles que les vôtres ! » 
  Alors, nous clamons nos souffrances à l’envi autour de nous, pour qu’on puisse venir à nous de loin, pour rester important aux yeux des autres quand nous ne le sommes plus assez aux nôtres. Si, par « malheur », quelqu’un nous donne les moyens de l’enlever, il nous fait perdre ce qui nous semblait la seule valeur visible en nous. Et si, de surcroît, nous avons l’impression que nous n’avions jamais appelé au secours, parce que nous sommes habitué à nous plaindre et que, jusqu’à présent, nos interlocuteurs s’étaient contentés de nous plaindre aussi, sans nous offrir une solution, nous avons l’impression aussi qu’on nous a arraché notre médaille de la souffrance. Et la veste, et la chair avec ! Alors, nous nous rebellons, comme si on nous avait volés. Ou nous cessons de communiquer avec le « sauveteur », nous faisons le mort, pour ne plus risquer d’être dépossédé de ce qui faisait qu’autrui s’intéressait à notre petite personne. 
  Faites-en l’expérience. Donnez le bon conseil à une personne qui ne cesse de vous raconter ses problèmes redondants. Elle se plaint de son mari ou de son amant qui est vraiment innommable ? Dites-lui de le lui dire. Et si cela ne change rien, de le quitter pour trouver quelqu’un avec qui ce serait plus harmonieux. Dans la plupart des cas, vous verrez cette personne faire machine arrière et vous assurer, les yeux dans les yeux, que non, vraiment, elle va bien. À moins qu’elle se fâche parce que non, vraiment, vous ne manquez pas d’air, à imaginer que vous pouvez penser à sa place, et elle ne vous a jamais rien demandé !…
  Arracher leurs souffrances aux gens, c’est pourtant utile et il faut leur en donner la chance malgré cet écueil et l’agressivité qui en découle parce que, souvent, elles font ou laissent souffrir leur entourage. Si on ne le fait pas pour elles parce que soi-disant, comme disent les formations en psychologie, « Non, ça ne marche pas », il faut le faire pour les autres. Ceux qui subissent les effets de ces souffrances. 

  Sur le coup, on créera une réaction de rejet chez la personne qui souffre sans vouloir vraiment guérir mais la bonne graine est plantée, et si la personne est un peu fertile, elle verra pousser les feuilles vertes de l’espoir en elle, venues de cette petite graine. 
  Alors elle se souviendra du fait qu’on peut enlever la médaille de la souffrance. Qu’elle peut aussi le faire elle-même. Qu’on n’est pas condamné à vivre avec. Et que vivre sans, c’est tellement mieux ! 
  Par exemple, une maman qui souffre et qui ne veut pas cesser de souffrir fait cela, sous prétexte, bien souvent, d’aider ses enfants en leur montrant qu’on peut supporter quand on sait serrer les dents en silence. « Je suis grande, je suis forte, un jour tu seras fort(e) à ton tour ». 

  En réalité, on donne ainsi à ses enfants le plus mauvais exemple qui soit, parce qu’ils s’identifient à nous : l’exemple d’un adulte qui souffre induit que, quand on est adulte, on souffre et c’est normal, et c’est beau, c’est grandiose, c’est méritoire de savoir souffrir. Ça mérite une médaille ! D’ailleurs, on peut très bien commencer tout de suite ! 

  Cette maman, en définitive, dit à son enfant : « Tu souffriras bientôt à ton tour, il faudra le faire sans fléchir, sans te plaindre et ce sera ta fierté, ce sera celle de tes enfants. » 
  Quelle triste perspective, pour cet enfant, quand on aurait pu lui dire très avantageusement : « Un jour, tu sauras écouter ton J’aime et, comme pour moi, il t’apprendra à ne plus laisser toutes les souffrances se coller à toi. Même à les faire partir. »
   C’est ainsi que pour triste héritage, on transmet à ses descendants, tout en les aimant souvent plus que soi, des souffrances qu’on a soi-même héritées de sa mère, de son oncle, de sa grand-mère… Des générations précédentes.  

  Il faut donc briser la chaîne, il faut donc cesser de souffrir par habitude ou pour cet étrange et sinistre prestige. 

  J’entendais une femme d’environ 60 ans discuter d’une visite dans une maternité. Il était question de péridurale, chose que la femme, appelons-la Brigitte, n’avait pas connue quand elle avait eu ses enfants. Parce qu’à cette époque cela n’existait pas. Quelqu’un lui disait qu’il avait entendu une femme en train d’accoucher et que ses hurlements de douleur lui avaient glacé les sangs. 
  Alors Brigitte de dire, avec un haussement d’épaules et de sourcils : « Peuh ! Ces femmes qui ne savent pas se tenir !... »

  J’avais envie de lui décerner sa médaille de la souffrance mais elle l’avait déjà… 
  Quel intérêt de se laisser souffrir quand on peut l’éviter ? Quelle fierté y a-t-il à continuer à souffrir par orgueil ? Par jalousie, celle qu’il y a à ne pas avoir pu profiter de cette avancée de la science ? 
  Et quels sont ces psychologues qui disent qu’il faut laisser les gens souffrir ? 
  Pourquoi laisser faire ? Pour que les personnes s’en rendent compte et trouvent elles-mêmes les moyens de s’y habituer ou de moins souffrir ? Afin de ne plus sombrer dans la souffrance ? 

  Dites-moi, leur donner des outils pour y parvenir, pour qu’elles le fassent effectivement elles-mêmes, là, tout de suite, est-ce que ce ne serait pas un peu plus avisé ? Elles réussiraient tout autant par elles-mêmes. Et elles ne sombreraient pas plus dans la souffrance par la suite que ceux à qui on n’aurait rien dit. 

  Oui mais le problème, c’est que, guéris de suite, les gens n’auraient plus besoin de payer pour des séances et le soignant devrait soudain angoisser pour son avenir. 

  Somme-nous soignants dans l’âme, ici ? Ou sommes-nous avant tout des commerçants qui vivent du malheur d’autrui en se donnant bonne conscience ? En soulageant un petit peu de la douleur du consultant, en la rendant juste assez supportable pour qu’il s’y habitue plutôt qu’il en guérisse, et qu’on en fasse un client captif aussi longtemps que possible.
  Non, il ne faut pas laisser les gens souffrir, comme une psychologue me l’a dit les yeux dans les yeux, alors que je lui disais que je souffrais et que j’avais besoin d’elle pour aller mieux. Il ne faut pas. En tout cas, pas sans leur avoir donné les bons outils pour s’en sortir, tout de suite.  
  Mais je reviens à cette femme, qui parlait de cette maman qui ne savait pas « se tenir » et hurlait de douleur. 
   Quel colonel méprisant dirait, voyant un simple soldat prendre une balle dans le ventre et pousser un cri : « Pfff, ces bleus, pas capables de garder ça pour eux ! » ?

  Où sommes-nous, dans quel monde, lorsque c’est une femme, même pas militaire, même pas star de cinéma, qui dit cela d’une autre femme qui a mal ? 

  C’est ce genre de souffrance, planant, s’insinuant dans les familles, qui serpente partout et qu’on prend en soi sans vraiment s’en rendre compte, juste parce que « Les autres, eux, ils l’ont bien fait »… 
  C’est ce genre de souffrance qui sédimente dans l’esprit et qui le rend lourd, incapable de se sortir des situations complexes, c’est cela qui va le rendre sourd au J’aime. 
  C’est cela qui va remplir ce que j’appelle la citerne. La citerne de nos peines. 
  Quand nous sommes enfants, nous savons la vider, parce que nous avons appris à pleurer, tout bébé, juste parce que nous recevons une claque sur les fesses en naissant. 
  Puis parce que, ne sachant pas parler, ce sont nos pleurs qui font venir à nous les adultes. Nous savons, en quelque sorte, où est le robinet de notre esprit, et nous savons l’ouvrir à volonté, pour faire sortir nos peines et celles des autres. 
  Mais en grandissant, on nous apprend que ce n’est pas bien de pleurer. De parler des choses qui risquent de fâcher. De se vider de nos malheurs. Alors le robinet devient interdit, surtout aux garçons, pour qui l’interdit de pleurer est plus répandu que pour les filles. Le robinet finit par disparaître. Nous ne savons plus où il est… 
  Le travail d’un cielapeute, c’est de le retrouver et de l’ouvrir. 
  Combien de fois, en disant un seul mot, d’apparence tout gentil, tout simple, j’ai fait pleurer des femmes qui avaient besoin de mon aide ?

  Au début, je ne comprenais pas ce qui se passait. Je ne savais pas que nous avions un robinet et une citerne. Ni que mon J’aime ouvrait les robinets. C’était terrible d’avoir juste dit, tranquillement, en tenant la main d’une inconnue, « Pourquoi la mort est-elle si importante pour vous ? » et de la voir fondre en larmes, de grosses, grosses larmes, et vous dire entre deux sanglots « Tu as vraiment mis le doigt-dessus ! »
  Maintenant que je sais, je n’ai plus peur de ces réactions, même si elles sont loin de me laisser froid. Je comprends. Et je sais que la personne va très bientôt aller mieux. 
  Comme cette dame, patronne d’un restaurant, à qui j’avais proposé une séance, parce que j’avais senti, alors qu’elle était très souriante comme toute parfaite commerçante, qu’elle avait besoin que j’agisse. Mais en quoi ? Je n’en savais rien alors. 
  Elle avait accepté. 
  Elle avait pleuré à gros bouillons dès les premiers mots et, moi, je regardais avec une certaine inquiétude son époux, patron du restaurant, une ou deux têtes de plus que moi, qui, depuis l’arrière-salle, me visait du regard, avec dans les yeux des couteaux de cuisine grands comme ça ! 

  Et puis quinze jours après, je repassais devant le restaurant et j’ai été obligé de m’arrêter. La même dame était sortie en courant sur la terrasse de son restaurant et me cria : « Attendez, juste une minute ! »

  J’ai baissé ma vitre. Elle a marché jusqu’à moi : « J’ai besoin que vous me fassiez une autre séance ! »

  Je suis descendu de voiture et suis revenu dans la salle de restaurant. Il devait être autour de quinze heures, les clients n’étaient plus là. Le patron faisait la vaisselle derrière le desk de la réception. 
  Nous nous sommes assis autour de la table basse, cette dame et moi, j’ai pris ses mains et je n’ai pas eu besoin de parler, elle a pleuré, toute seule, plus doucement, plus calmement que la fois d’avant. J’ai osé lever les yeux vers le patron. Il essuyait les verres et je me suis senti soudain très bien. Il me faisait un grand sourire. 
  Sa femme allait mieux et il savait maintenant que c’était important, que c’était pour son bien. 
  Cette scène, je l’ai vue se renouveler de toutes sortes de façons. La personne ne pleure pas toujours. Mais quelque chose part. Quelque chose qui faisait mal. 
  Personnellement, il y a longtemps que je ne sais plus pleurer. Je sais ouvrir le robinet des autres, c’est déjà ça. Quelquefois, en regardant un film très émouvant, j’ai une ou deux larmes qui coulent. Et dans ces larmes, c’est fou la quantité de souffrance que je sens passer. Il y a la mienne, il y a surtout celle des autres qui passe par là. 

  C’est ce qui arrive quand on est cielapeute. 
  Vous avez envie d’être cielapeute, sachant cela ? 

  Ah ! Alors ! Vous voyez bien que mes souffrances sont plus belles que les vôtres ! 
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L’adolescence

  Combien de parents sortent laminés de l’adolescence de leurs enfants ?... 
  Pour qu’il y ait lamination, il faut qu’il y ait violence. Mais comment peut-on s’attendre à tant de violence de la part de ce qui, avant, n’était qu’un petit enfant ? Quelqu’un que nous avons chéri, souvent choyé et désiré ? Quelle est cette ingratitude, cette injustice ? Qu’avons-nous bien pu faire pour recevoir cette avalanche de reproches ? Ou ce silence terrible qui semble sans fin ? Pourquoi chaque mot que nous disons, pour le bien de notre enfant, nous est-il renvoyé dans la figure, pourquoi ne trouvons-nous pas de solution qui ait l’heur de lui plaire, ou juste de l’intéresser ? Pourquoi ce mur qui se dresse entre l’adolescent et nous ? Pourquoi refuse-t-il d’entendre notre expérience, qui est une richesse, parce qu’elle pourrait lui permettre de ne pas tomber dans les pièges que nous n’avons pas su éviter, alors que nous avons le sentiment que si nos parents nous avaient prévenus, nous n’aurions pas autant souffert ? 

  Ne serions-nous pas, quand même, coupables de quelque chose, pour que tout ce mal arrive ? 

  Pour répondre à cette question et non pas seulement tenter de le faire, il faut s’en poser une autre : à quoi sert l’adolescence ? 

  Elle sert à passer de l’enfant à l’adulte. Oui, mais comment et pourquoi un enfant quitte-t-il l’état d’enfance ? Il la quitte le plus souvent brusquement, avec différents degrés de brusquerie, voire de violence, selon ce qu’il y a à franchir en termes de barrières. La barrière principale, c’est l’affrontement avec les parents, pour s’affirmer. Se sentir un futur égal à l’adulte et, encore mieux, supérieur. L’adolescent quitte l’enfance parce que le temps est tout proche où il va falloir qu’il soit autonome, dans un monde qui fait peur et dont il sait très bien qu’il ne le câlinera pas comme on câline un bébé ou un enfant. Alors il se fabrique sa première armure. Et pour se construire des armes efficaces, il les conçoit sur le modèle de celles des adultes. 
  Il ne peut pas fabriquer une bombe nucléaire mais il peut faire quelque chose d’aussi terrible à l’échelle du cercle familial, sans encore se rendre compte des conséquences ou en les écartant de sa vue. Et, comme les chefs de gouvernements qui se sont offert le joujou d’Oppenheimer, ils vont faire leurs essais nucléaires dans leur cercle à eux. Où pourraient-ils le faire ailleurs ?   
  Plus le monde est violent (il l’est de plus en plus, il suffit de regarder les jaquettes de jeux vidéos pour ados et enfants : pratiquement pas un seul sans une arme brandie, un monstre extraterrestre menaçant, quasiment pas un seul film pour enfants sans un crescendo hypnotisant vers la sempiternelle bataille finale), plus l’adolescent peut le devenir. Et a l’occasion de s’y exercer. 
  Enfant, il ne faisait pas toujours clairement la différence entre ses rêves et la réalité. Là, on lui fait intégrer la violence comme élément incontournable et même valorisant de la vie. Sans qu’on le pousse à réaliser que ce n’est pas parce qu’il voit cela en images que c’est acceptable en vrai. 
  La violence pour enfants et adolescents augmente, elle augmente donc dans la famille, envers les parents. 

  Que l’enfant s’amuse à être violent en jouant, petit, avec des voitures qu’il fait s’entrechoquer a ceci de positif qu’il se mesure à l’adulte en fantasme. Il répète, en quelque sorte. Comme un dont le père, acteur de théâtre, lui donnerait envie de faire pareil. Alors avant de savoir lire, avant de savoir parler, il prendrait des poses, des mimiques, pour faire comme papa. Crier, chanter, se battre à l’épée comme papa. Cela n’est qu’un exercice à la compétition, auquel il sent déjà qu’il vaut mieux qu’il soit préparé. Et pour lequel il a le moyen magique d’être son propre professeur.

  Mais s’il lui est enseigné que c’est bien de faire couler le sang (les jeux vidéos sont devenus hideusement réalistes sur ce point) et qu’il faut être le plus fort même à ce prix, il y a un non-sens quelque part. Où est papa, dans ces jeux ? Que veut-on ériger en exemple ? Et qui veut le faire ? Dans quel but ? 

  Comment pourrait-on faire comme un papa qui tuerait à tour de bras ? 
  Pourquoi est-ce bon de tuer ? Pourquoi, nous, ne serions-nous pas, dans ces conditions, un jour aussi la cible de quelqu’un d’autre ? Et pourquoi, si on nous prépare tout enfant à la guerre, ne risquerions-nous pas de mourir aussi, sans savoir pourquoi ? 
  Ces jeux, cette éducation qui ne voit pas qu’il faut écarter l’enfant de la guerre, je l’ai rencontrée, arrivée à son sommet d’efficacité, chez un adulte. Un homme de mon âge, quand j’avais autour de 25 ans. Fils de militaire de carrière, il rêvait d’être parachutiste. Je lui parlais de la guerre et il me dit : « Il faut bien qu’il y ait la guerre, sinon il y aurait trop de monde sur la terre. » Répétant ainsi comme un perroquet ce que son père lui avait probablement répété depuis son enfance. Dans ce cas, c’était le père qui avait fait office de jeu vidéo, l’amenant d’autant plus facilement à cette violence terrible et inconsciente verbale qu’il était à la fois représentant d’une violence officielle et, en tant que parent, un exemple à suivre. 
  Je lui répondis : « Ah bon ? Mais toi, si tu vas à la guerre, tu vas y mourir aussi, alors ? » 
  Il m’a regardé, avec un sourire indécis, pointant son doigt sur son plexus. Et a dit, tout bas, interloqué : « Ah non, pas moi !... » 

  Il n’y avait jamais pensé. Personne ne lui avait posé de miroir non déformant devant la figure. 

  Le pire, c’est que ça ne l’a pas fait réfléchir. Il s’est présenté chez les paras, qui n’ont pas voulu de lui pour cause de problème physique. 
  Lui, dans son conscient, en était tout contrit, honteux à en étouffer. Mais son J’aime, c’est à parier, a dû faire la fête ce jour-là ! 
  Son J’aime, que d’ailleurs je soupçonne, avec un sourire, d’avoir été à l’origine de ce problème physique rédhibitoire. 

  Je reviens à notre enfant, que, sous prétexte de l’occuper avec des jeux soi-disant faits pour lui, on va amener à se farcir la tête d’horreurs. Pour que ce commerce soit rentable, il faut pousser les parents à ouvrir leurs portefeuilles. Pour cela, un argument choc sera de leur permettre de penser, sans le dire, que l’enfant ne les sollicitera plus tant que le jeu durera. 
  Le second argument choc, c’est « Tous les enfants adorent ce jeux ». Quel parent serait-on pour l’en priver, du coup ? Surtout quand l’enfant, découvrant ça chez les copains, va tout faire pour l’obtenir de papa-maman. Même tricher.

  Et nous, parents, pour faire plaisir à nos chers enfants, nous leur apportons ce sang frais et ces tripailles fumantes sur un plateau. 
  Mais à qui faisons-nous plaisir en réalité ? À nos enfants ? Parce que ça leur est indispensable ? Mais comment avons-nous pu exister, nous, sans cela, si ça l’est ? 
  Qui en arrive à nous faire penser que c’est obligatoire ? 
  Je vous laisse répondre à cette question. 
  Et je pose celle-ci : le florissement de certains lobbys et la santé de l’économie des pays producteurs de violence valent-ils que nous leur donnions les cerveaux de nos enfants en pâture, pour alimenter la machine ?
  Certes, il faut vivre avec son temps. Certes aussi, le temps est à la violence, et il faut faire avec. 

  Le J’aime, lui, n’a que faire de cette violence commerciale. Il refuse catégoriquement de faire avec. S’élève vigoureusement contre elle. Vous avez envie d’entendre votre J’aime ? Je sais que c’est difficile à faire, vu comme les médias hurlent à notre conscience, couvrant tout le reste. Mais écoutez en vous cette petite voix étouffée qui dit : « Eh, c’est nul, ce truc. C’est un machin en plastique et c’est plus fort que toi ? »

  Là, vous seriez en train de commencer à l’entendre. Et il y aurait moins de gens détruits parce que confinés dans un tout petit écran plein d’explosions et de morts entassés. Beaucoup moins de consultants chez les psys et les soignants, parce qu’à la place de jouer à ces jeux dont, quand on les a finis, il ne reste rien de tangible, de palpable, de conquis, de gagné à retirer, on se parlerait. On se donnerait. On se prendrait. On s’enrichirait mutuellement de nos lumières. 

  La violence avec une poupée ou une petite auto, oui, pourquoi pas, dans le sens ou quand je jette un objet, ce n’est qu’une chose qui me fait comprendre ma force, je ne lui veux pas de mal, je n’ai pas besoin de la tuer. Mais la violence commerciale, non. Résolument non. 
  S’il nous faut vraiment faire preuve de violence pour nous affirmer, alors pour le coup, soyons justement violents contre ces jeux vidéo et tout ce qui leur ressemble. Combattons-les, en chair et en os, là, nous aurons un résultat tangible à contempler ensuite. 

  Comment les combattre ? 
  Mais ceux qui nous poussent à les acheter nous les fourrent d’autorité dans les pattes en passant par notre lien affectif vers nos enfants. Oui, nous les aimons, nos petits ! Alors, notre combat passe par nos enfants, sans pour autant les utiliser pour nuire ou profiter à autrui. Notre combat, c’est lever le rideau devant notre descendance. Expliquer à nos enfants comment, pourquoi, c’est mauvais pour eux et pour tout le monde. Les déshypnotiser. Voilà où commence et finit notre combat. 

  Ensuite, nos enfants prendront à coup sûr quand même ces jeux en main. Mais ils auront le vaccin en eux. Ils sauront ce qu’il est bon de savoir, si on ne veut pas devenir un légume manipulé. Et un jour, en grandissant, il faut espérer que même s’ils n’écoutent pas leur J’aime, leur orgueil sera l’arme, l’outil, le bon levier, celui qui leur permettra enfin de jeter tout ça loin d’eux. Et sûrement, d’instinct, loin de leurs enfants.

  Il n’y a pas que les jeux vidéo. On voit beaucoup de jeunes accros aux films d’horreur. Certains les recherchent, même, et ceux qui ne regardent que ces films ou presque sont ceux qui ont été le plus éprouvés dans leur enfance, ceux qui ont reçu le plus d’agressions de leur entourage. Car pourquoi regarde-t-on des films d’horreur, pourquoi écoute-t-on du heavy métal ? 
  Pour s’exercer. 
  On se dit, inconsciemment, que si on a pu résister à ça, on peut résister à toutes les agressions à venir. 
  On est en parcours du combattant perpétuel, moralement, et plus on rit de cette violence, plus on se sent à même de ne pas en être victime. La télévision aussi nous donne notre dose de violence quotidienne, autant dans les fictions que dans les informations. Tout est guerre, inquiétude, tout est mouvement d’angoisse. On nous dit de quoi il faut que nous ayons peur. Et ça marche ! 

  Depuis quelques années, Internet a pris le relais de la télévision, rendant l’information, vraie ou fausse, disponible en un clin d’œil, et offrant la violence comme un cadeau de Noël aux adolescents du monde entier, qui la valorisent et la distribuent sans qu’il soit besoin de les y pousser. 

  Les affiches de films ressemblent de plus en plus aux jaquettes des jeux vidéo dont je parlais à l’instant. Et un réalisateur de films ne conçoit quasiment plus une œuvre pour le cinéma sans coups, sans lames de couteaux, sans flingues, sans violence, car il pense que, sinon, il n’aura pas de subventions pour la produire. 
  La violence est une drogue en vente libre. C’est ainsi que le monde adulte se présente à l’enfant. C’était déjà vrai hier, ce l’est de plus en plus chaque jour. S’ajoute à cela ce phénomène que j’ai décrit de la dépendance au masque qu’offre le portable. Et le silence qui en résulte, chaque enfant s’enfermant dans une bulle informatique, dans laquelle on lui dit comment il FAUT être pour être accepté par autrui. Et trouver une place pas idiote dans le monde. 

  Tout cela constitue une base explosive à ce qui se passe toujours dans une adolescence : l’adolescent, plus ou moins fort, selon sa personnalité, détruit. Il casse non seulement ses affaires, le matériel, mais ce qui est moral autour de lui. C’est un procédé naturel et un passage obligé pour savoir ce qui va lui manquer vraiment. Il ne s’en rendra compte que quand cela lui manquera parce qu’il l’aura détruit. Et, de là, il commencera enfin à savoir ce pour quoi il est fait. Vers quoi tendre. C’est-à-dire vers la reconstruction passionnée de ce qu’il aura détruit quand il aura découvert que cela lui était si cher. 
  Cela pourra lui prendre des années ou toute une vie. 
  Pour pouvoir réaliser ce qu’il vient ainsi de découvrir de lui-même, l’adolescent devra affronter le père et/ou la mère, selon lequel représente l’autorité supérieure à ses yeux. Cet affrontement sera d’autant puissant que l’autorité est puissante et résistante. Il faut qu’au lieu d’y voir une négation de ce qu’il est, le parent affronté y décèle la capacité de son enfant à s’assumer lui-même plus tard. Et donc voir en cela des qualités et une force qui se révèlent. 
  Bien sûr, cet affrontement peut ne pas être uniquement frontal. L’adolescent peut se confronter à l’autorité en dehors du cercle de famille, par exemple en faisant des choses dangereuses qui, lorsqu’elles auront été réussies, lui permettront de ressentir sa potentialité. Une force concurrente à celle de l’adulte. 
  Plus on va vers le danger, plus la force de l’adulte en compétition est considérée comme grande. Dans le cas où l’autorité est paternelle, c’est donc un enfant qui aime et admire beaucoup son père qui va se mettre en grand danger, dans des actes délibérément effrayants, comme des actes sportifs, ou des actes interdits comme la consommation de drogue. L’adolescent le fait en se disant plus ou moins consciemment « Tout le monde dit qu’on ne peut pas s’en sortir, moi, je leur montrerai que je peux le faire ! Il faut cependant, pour y parvenir, pour être plus fort que papa, qui me répète que c’est dangereux, que je casse l’autorité de papa, que je sois libre de lui, seulement concentré, de toutes mes forces, sur cet exploit que je vais accomplir, c’est une question de vie ou de mort. Alors, si j’épate mon propre père, je n’aurai plus peur d’être moi, je croirai en moi, mieux, je SAURAI en moi. » 

  En cela, l’adolescent, encore en contact avec son J’aime, plus facilement qu’à l’âge adulte, ne se rend pas compte qu’il est en train de l’écouter et que ce que son J’aime lui montre, c’est la puissance extraordinaire qu’il peut offrir quand on sait, plutôt qu’on croit, en lui. 

  Le danger de ce moment-là est dans le fait que plus il s’autonomise, moins l’adolescent entend son J’aime et plus il risque de ne pas le laisser accomplir l’exploit visé. Préférant le faire dans son conscient. Mais le conscient n’a pas la même puissance, les mêmes moyens, c’est pourquoi on voit souvent des jeunes absolument convaincus qu’ils seront plus fort que la drogue, la cigarette, l’alcool, ce qui serait vrai s’ils laissaient faire leur J’aime, mais qui succombent parce qu’ils confondent le J’aime et le conscient. Et l’EBA qui passe par là sait exactement quoi faire, quoi dire, pour appuyer du côté du conscient, c’est-à-dire là ou l’adolescent n’est pas encore en équilibre. Là où il risque de tomber. 

  Nous ne pouvons pas empêcher ces combats, ce fait qu’un adolescent doit prendre la mesure de ce qu’il est, porté par les rêves et le J’aime, et plombé par la réalité. C’est pourquoi les adolescents mordent tellement au piège du téléphone portable, qui permet de ne montrer de soi que ce qu’on rêve de soi. 

  Nous ne pouvons pas empêcher cette confrontation à la réalité. Mais nous pouvons prévenir l’adolescent de ces deux forces en lui et lui montrer qu’on peut continuer à écouter son J’aime. Ce qui lui donne une arme extrêmement efficace contre les risques. 
  Nous parlons à nos adolescents mais nous ne sommes QUE des parents… L’expérience des parents ne vaut pas expérience pour soi, même si, quand nous sommes adolescents, nous pouvons tout de même l’entendre un peu. 
  Mais nous ne pouvons pas nous contenter d’avoir vécu les choses par un autre. 
  Il faut donc que la personne qui représente encore pour un temps l’autorité aux yeux de l’enfant/adolescent puisse, au lieu de tout vouloir stopper, de tout vouloir empêcher (ce qui aurait pour effet de placer la barre plus haut pour l’adolescent, donc, de prendre le risque de le voir augmenter le danger de son entreprise), qu’elle fasse comprendre à l’adolescent que ce qu’il entreprend, oui, c’est dangereux, que non, elle ne le ferait pas elle-même mais qu’elle ne veut pas l’en empêcher et que, s’il réussit, c’est bien. Cela sera comme donner la clé pour un diplôme, le diplôme de personne adulte. Et il y a bien des chances qu’effectivement on donne ainsi les moyens à l’adolescent de réussir son exploit, en restant à l’écoute de son J’aime. En l’occurrence, par exemple, de ne pas plonger dans la drogue et de se contenter d’un peu de haschisch, là où se battre contre l’adolescent aurait pu provoquer la prise de drogues dures. 
  Un autre acte constitutif de la construction adulte, c’est la création d’une famille en dehors de la famille où l’on est né. On se crée des liens qui deviennent sacrés avec les copains et les copines. Au sein de ce groupe, on cherche à s’établir à sa place. À obtenir la place du chef, si on a cela dans le cœur. C'est-à-dire la place du père. À s’installer là où il faut au milieu des autres, avec, cette fois, un moteur de taille pour y arriver : la réparation de la frustration de l’Œdipe. Dans l’enfance, dans la plupart des cas, on a connu la résolution de l’Œdipe, c’est-à-dire qu’on nous a exposé, et nous l’avons accepté, l’interdit de l’inceste. Dans la famille créée à l’extérieur, on va pouvoir séduire celui qui a pris la place du père ou de la mère, selon son orientation. 
  Cette opportunité nouvelle est passionnante, fascinante. Elle mène à cette situation que les parents expérimentent avec tristesse parce qu’ils n’en comprennent pas la source : leur enfant ne leur parle pas ou peu, ne répond pas ou peu à leurs appels téléphoniques lorsqu’il est en dehors du cercle familial. Alors que les mêmes parents peuvent constater avec amertume que lorsque leurs enfants sont à la maison et reçoivent des SMS de leurs copains, ils leurs répondent de suite et même sans arrêt. 

  C’est à ce moment qu’il faut cesser de s’inquiéter pour cela, mais qu’il faut aussi faire clairement, fermement, savoir que l’enfant doit tout de même répondre à ses parents quelles que soient les circonstances. Par respect, pour commencer, mais aussi pour leur éviter de tomber dans ce piège de la non-communication qui est en train de s’installer dans la société, et dont ils pâtiront immanquablement s’ils prennent le mauvais pli de s’y conformer comme les autres. Pour cela, on pourra commencer par dire à son enfant : « Qu’est-ce que tu dirais, si quelqu’un à qui tu écris ne te répondait pas ? » 
  Même si cela ne suffira évidemment pas, c’est la base, la première clé à lui donner pour qu’ensuite il comprenne pourquoi et comment (vous pourrez le lui réexpliquer) vous en venez un jour à effectivement refuser de lui répondre, de préférence à une question importante pour lui. C’est là faire le miroir non déformant. Un jour, l’adolescent se verra dedans tel qu’il est, si ce n’est pas sur-le-champ et il remettra, un jour ou l’autre, les choses en place, comme il faut, tout seul. 
  De tout cela (destructions, cercle de famille extérieur, affrontements à l’autorité…), les parents ne sont pas coupables, ne peuvent pas l’être. Ils le pourraient s’ils se croyaient investis du droit illusoire de construire leurs enfants dans leur entier. Ils le sont lorsqu’ils obligent leurs enfants à faire ceci ou cela de leur vie parce que ça leur rapportera plus d’argent, alors qu’en réalité ils sont faits pour tout autre chose. Dans ce cas, quelle que soit la méthode pour y parvenir, douce ou par transmission d’inquiétude ou par force, ils sont coupables. Car c’est leur enfant qui doit se construire en connaissance de cause. Sans quoi, même s’il réussit à être notaire ou violoniste célèbre comme papa, ce sera une vie perdue, qu’il faudra donc recommencer, parce que ce n’aura pas été ce que sera venu faire son J’aime en s’incarnant.   
  Hors de cette situation, les parents ne sont pas coupables. 

  Les adolescents les plus durs, bien plus tard, peuvent aussi être ceux qui confirmeront cette non-culpabilité. J’aime avoir entendu cette histoire, d’une famille qui avait vraiment subi la guerre de la part de leur adolescent. Des difficultés folles, sur des années. Ils n’ont pas abandonné. Ils ont laissé faire mais ils ont toujours dit qu’ils étaient présents si besoin. Et quand cela s’est terminé, leur fils leur a dit « Merci de ne pas m’avoir laissé tomber ». 

  Il avait réalisé ce qu’il leur devait, c’est-à-dire à tout le moins le respect mais surtout la reconnaissance du bien-fondé de leur place de parents. Aussi, il prenait enfin leur amour, le leur rendait même, amplifié du sien. 

  Les parents peuvent donc jeter aux orties leur sentiment de culpabilité, pour peu qu’ils aient laissé quelque part le message : « Je suis là ». 

  Partant de là, ils peuvent se libérer d’un poids considérable, réunir des forces nouvelles, en puiser d’autres chez les amis, les proches, et se consacrer à un autre problème. Dont ils ne sont pas plus coupables non plus, mais qui requiert toute leur attention. Car c’est dans cette période qu’il y a danger. Le danger vient des EBA. Lesquels, profitant des non-dits, de la violence qui s’installe et des conflits qui naissent en tous sens, s’installent dans les esprits des adolescents, pour pousser jusqu’à leur limite les luttes engagées, afin d’arriver au but ultime : le suicide de l’adolescent. Les adolescents qui se suicident sont ceux qui, se heurtant à ce qu’ils considèrent à tort ou à raison comme un mur chez leurs parents ou leurs proches, ou érigeant leurs peurs, leur timidité, leurs craintes, en murs intérieurs, vont aller jusqu’à commettre l’exploit impossible. « Si je ne peux pas marquer les gens autrement, je vais le faire comme ça ! »
  Témoin ce pilote d’avion qui, n’ayant plus que probablement pas résolu des problèmes d’adolescence, s’est enfermé dans la cabine de pilotage après avoir programmé la chute de l’appareil. L’EBA lui laissait croire qu’il deviendrait enfin important. 

  Cela se repère à une cyclothymie. C’est le commencement, la signature de l’EBA. 
  Si vous combattez la cyclothymie comme je l’ai décrit au chapitre 3, alors vous mettez l’EBA dehors et vous éliminez le risque du suicide. 
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Burn-out : « Tu n’auras pas mon corps ! » 
  Une de mes patientes m’ayant contacté pour un mal-être ancien se manifestant de plusieurs manières, j’ai fait connaissance avec la cause du burn-out, dont elle avait été victime. 
  Très rapidement, pendant la séance, et alors que L., ma patiente, me raconte qu’elle a été sexuellement la proie de son grand-père (maintenant décédé) dans son enfance, et me parle de ce burn-out, j’entends mon J’aime me dire : « Tu n’auras pas mon corps ». 
  L. m’explique qu’elle avait perdu toute motricité, ne pouvait donc plus marcher. 
  Le sens de ce « Tu n’auras pas mon corps » m’apparaît alors clairement. Ce grand-père est coincé entre ici et le ciel, et agit en EBA. Un terrible EBA, qui cherche encore à la marquer de son emprise, et à pénétrer en elle. Il le fait moralement mais, dans ce prolongement, parvient à créer un effet physique. La réponse de sa petite fille, c’est « Tu n’auras pas mon corps ! » et son J’aime à elle ordonne à son esprit de transmettre à son corps qu’il faut une rupture aussi radicale que possible. Résultat : le corps ne répond plus. 
  En apprenant comment elle pouvait faire partir son grand-père, L. y est parvenue, a repris les rênes et s’est affranchie du problème. 
  Ce sont surtout les personnes surmenées au travail qui subissent des burn-out. Je demandai donc à mon J’aime ce qu’il en était car il me semblait peu probable que tous ces cas, qui vont en se multipliant actuellement, révèlent des cas de violences sexuelles. 
  Mon J’aime me répondit que ce « Tu n’auras pas mon corps » s’applique à tous les burn-out. 
  Au travail, il s’agit pareillement d’une réaction du J’aime. Cela a lieu si la personne fait un métier pour lequel elle n’est pas faite ou d’une façon qui ne correspond pas aux aspirations de son J’aime. Si nous prenons un travail qui n’est pas fait pour nous, parce que nous avons peur de l’insécurité, et que ce métier-là est censé nous en protéger, nous faisons totale fausse route et notre J’aime nous le fait savoir. Car c’est lui qui est en insécurité dans ce cas, c’est lui qui est en train de voir sa si difficile venue sur terre tournée en total gâchis, sans que nous lui offrions de possibilité meilleure. 
  C’est donc le J’aime qui nous stoppe, qui nous dit, à nous, bien plus qu’à l’employeur qui pourrait être considéré comme le coupable en nous donnant trop de travail : « Tu n’auras plus mon corps » ou « Je ne t’obéis plus, car tu te trompes de route et c’est moi qui suis le maître ». 
  Le terme choisi pour nommer ses symptômes est d’ailleurs bien trouvé. Burn-out veut dire littéralement brûler dehors, ce qui appelle le sens de la sortie du J’aime, qui déborde de notre esprit pour prendre jusqu’au contrôle du corps. Mais en traduction plus proche du sens réel, cela veut dire s’éteindre comme une chandelle en bout de mèche. Le J’aime est une lumière, c’est une chandelle intérieure. C’est la paraffine de la chandelle, plus précisément. Et c’est à notre conscient de lui donner la mèche à brûler. Si nous ne lui donnons plus de mèche, elle appelle au secours parce que sinon nous serons, jusqu’à la fin de notre vie, dans le noir. 

  En définitive, le burn-out, c’est quand notre J’aime hurle et reprend les commandes quand il voit que nous ne pourrons bientôt plus faire de lumière dans le noir. 

  Il peut aussi arriver que votre J’aime vous fasse subir un burn-out pour faire prendre conscience à votre employeur qu’à trop vous en demander, il ne va plus pouvoir vous demander quoi que ce soit. Dans tous les cas de figure, cela veut dire qu’un changement s’impose. Lequel prend forme au cours du repos qui suit. 
  La personne peut décider de continuer comme ça et ne pas prendre connaissance du message d’urgence du J’aime. Auquel cas le J’aime insistera jusqu’à ce que plus rien ne s’oppose à ce qu’il exige. 
  La personne peut décider de faire tout ce qu’elle peut pour obtenir un changement de ses conditions de travail, si vraiment ce travail est celui pour lequel le J’aime est fait. 
  Elle peut aussi décider de changer d’activité, si ce qu’elle fait n’est pas ce pour quoi elle est faite et si elle en est consciente. Ainsi elle se lancera avec audace dans ce qui la fait vraiment vibrer, aussi bien dans son conscient que dans son J’aime. Elle en sera récompensée, inspirée, même s’il y a des difficultés. Elle sera encouragée. Poussée en avant, par des proches, par des relations anciennes et nouvelles, par les événements. En définitive, par son J’aime. Parce qu’en clair un burn-out, c’est le J’aime qui fait grève
   Il le fait bien plus souvent pour nous réveiller nous que pour secouer de tierces personnes. 
  Évidemment, en faisant cela, notre J’aime prend un risque, un risque mesuré, s’il estime que les bienfaits qui en résulteront seront plus importants que la gêne occasionnée. 
  Un risque, car si nous sommes de la sorte affaiblis, et si nous présentons quelque intérêt pour des EBA de passage, ils ne se privent pas d’appuyer sur nos soucis et de profiter du fait que notre corps est séparé de nous, que notre armure soit déglinguée,  pour attaquer sur d’autres aspects de notre personnalité, sur nos points faibles. Et nous sombrons dans la dépression, dans l’envie d’en finir. 

  Les personnes qui témoignent d’un burn-out parlent d’envies répétées et inexpliquées de rater un virage, qu’ils n’associent pas à leur droit fil de pensée habituel. Qui semblent tomber comme des cheveux dans la soupe. Et dont on peut donc comprendre qu’elles ne viennent pas d’eux. 
  À propos d’EBA, j’ai reçu une objection dernièrement, que j’évoquais dans la définition du terme EBA : une psychologue me disait qu’elle ne croyait pas que nos ennuis venaient tous d’entités extérieures car, sinon, nous n’aurions pas notre libre-arbitre. Je voudrais en dire davantage à ce sujet :  si quelqu’un de vivant, une personne en chair et en os, près de nous, s’immisce dans notre vie et la détruit petit à petit, simplement parce qu’il a d’anciennes souffrances bien ancrées, s’il nous influence négativement sous couvert d’amour paternel ou maternel, par exemple, cela ne nous enlève aucunement notre libre-arbitre. Cela ne nous empêche pas de penser par nous-mêmes et de pouvoir librement vouloir que cela cesse. 
  Ce qui se passe, c’est que si nous ne savons pas nous faire entendre, nous ne sommes pas entendus. Et ce qui se passe précisément avec les EBA, c’est que si nous ne les entendons pas, si nous ne les identifions pas, comme c’est le cas tant que nous ne sommes pas mis au courant, nous ne pouvons pas même nous adresser à eux. Nous ne pouvons donc pas nous libérer de leur présence. 
  Prendre conscience de leur existence et du fait qu’ils ont agi sur nous, c’est le premier déclic qui mène au mieux-être, comme je l’expliquais pour la cyclothymie. Le second déclic, celui qui libère enfin, c’est celui d’envoyer de l’amour pour reprendre possession de la maison de notre esprit. Le troisième déclic, c’est savoir qu’on peut le faire ensuite tout seul si besoin et qu’on peut vivre sans cette influence. 
  Si nous préférons nous dire que les EBA n’existent pas, le salut n’est nulle part, ni dans les médicaments ni dans les thérapies longues ou courtes. Le pseudo-salut qui nous apparaît alors est dans notre capacité à résister à la souffrance, à l’endurer, de préférence crânement, en croyant ainsi récupérer un peu d’estime de nous-mêmes. Jusqu’à ce que notre J’aime fasse somatiser le corps. Au point d’en arriver, de plus en plus et partout, au burn-out. À la cyclothymie. À la dépression. Au suicide. 
  Il y a une force à trouver pour se libérer. Elle peut naître dans cette idée toute simple de se dire : « Si j’ai des EBA c’est que je suis sur le bon chemin. » 

  C’est en effet le cas s’ils s’acharnent sur vous. Parce que cela veut dire que vous êtes quelqu’un à stopper. 

  Mais s’ils sont simplement là comme pour tout le monde et s’en vont dès que vous avez compris leur existence, alors cela voulait juste dire que vous les laissiez passer. 

  Les EBA, une fois que vous savez qu’ils existent et que vous les repérez, ne vous affronteront plus autant, puis plus du tout, directement parlant. En revanche, il faut rester très vigilant à ceci : ils tenteront par tous les moyens de passer par quelqu’un avec qui vous avez un lien affectif fort, pour pouvoir vous cueillir sans armure, en passant par cette porte que vous aurez ouverte aux souffrances ou aux besoins d’autrui. 

  C’est pourquoi il faut savoir retirer mais aussi remettre l’armure à volonté, en un clin d’œil. 

  Car sinon, cet ami qui vous dit qu’il a mal et qui ne veut en définitive pas aller mieux, cette personne qui sollicite votre aide mais la rejette, sans même  vouloir en faire le constat, cette personne proche de vous qui cherche à vous dominer parce que l’EBA sait que c’est son mode opératoire et va l’utiliser pour vous dominer vous, tous ces gens font passer les EBA jusqu’à vous. 
  Cette fois et comme par le passé, vous ne les voyez pas dans un premier temps, parce que ce sont vos proches, vos amis ou des gens de confiance qui vous ont adressé des EBA. Et vous n’imaginiez pas que ces personnes aient pu jusqu’alors vous faire passer quelque chose de mauvais. 
  Dans ce cas, il faut le leur dire. Les prévenir de ce qu’ils ont fait sans le savoir. Leur expliquer que nous ne sommes jamais coupables de faire passer du mal sur autrui tant que nous ne le savons pas. 
  En revanche, quand nous le savons et que nous le laissons faire, nous sommes coupables et il faudra demander pardon puis réparer. 
  À cela, vous aurez, le plus souvent, le silence en retour. Le silence peut être une arme, parce que quand on nous l’envoie pour toute réponse, nous nous posons toutes sortes de questions, surtout les plus inadéquates, les plus stupides, et celles qui font le plus mal, tout en n’ayant pas d’objet réel. L’EBA, évidemment, s’en réjouit. 

  Et puis peut-être un jour, la personne trouvera-t-elle autre chose que le silence à envoyer ? En tout cas, vous lui aurez donné la clé pour cela. Libre à elle de la faire tourner dans la serrure ou non. 

  En tout état de cause, en ce qui concerne les immanquables souffrances que vous subirez si, dans ces circonstances précises, on vous oppose le silence ou le statu quo, il est un pansement, un onguent, qu’il ne faut surtout pas oublier d’utiliser, afin de ne plus subir les EBA venus des gens qui comptent ou ont compté pour nous. Cet onguent, c’est la compréhension du fait que ce qui est triste, dans l’affaire, ce n’est pas quelque chose que nous aurions mal fait, c’est, encore une fois, la chance que l’autre ne prend pas de progresser, d’aller mieux. C’est cela qui fait peine à voir, qui nous fait penser que nous avons été inutiles, parce que l’EBA ne cesse de chercher à nous imposer de faire nôtre cette conclusion apparemment logique. 
  Non, nous n’avons pas été inutiles. Nous avons donné une clé, elle est là, elle pourra servir peut-être et, nous, nous avons fait ce pour quoi nous sommes faits. Nous n’avons pas à nous en vouloir. 
  Et ce que nous pouvons faire, au lieu de contempler morbidement l’échec de l’autre comme nous regarderions le fond d’un puits, c’est nous projeter dans un avenir dans lequel la personne aurait utilisé cette clé. 
  Ce que nous pouvons faire, ainsi, c’est prendre d’avance une part de notre bonheur quand, sans craintes et sans entraves, nous aurons enfin la joie de laisser libre cours à l’élan mutuel de nos J’aime, élan qui nous a mis en relation. Et quand nous pourrons nous prendre dans les bras, dans le cœur. 
  Pour combler ainsi notre J’aime tout autant que Celui de l’autre. 

10
Le fossé hommes-femmes et l’anorexie

  Ce qui va suivre est extrait d’un site que j’avais créé pour y déposer les lumières de mon ange, qui se nomme Marie. 
  Le contenu de ce texte parle d’un problème qui est tout à fait d’actualité et permet de comprendre un phénomène de société qui engendre de grandes souffrances, de nombreuses pathologies.
  Cela décrit le mécanisme de la relation hommes-femmes et le démonte pour le comprendre, afin de faire ce qu’il faut pour vivre sans réactions mécaniques, en toute connaissance de cause. 
  Ce site, qui n’existe plus parce que les polémiques que certaines personnes en tiraient étaient devenues trop contraignantes, était ouvert à tous, et j’avais donc des questions, des réactions de lecteurs, que j’ai retranscrites ici, pour comprendre toute la progression de ce qui était présenté sur cette page et sur ce sujet. 

*  *

*
  Depuis plusieurs années, j’avais reçu divers messages de la part de plusieurs anges, puis de la part de Marie, concernant les difficultés que rencontrent les hommes et les femmes d’aujourd’hui à vivre ensemble, à se comprendre et à s’accepter.

  Cette théorie, dans son ensemble, offre un point de vue nouveau et passionnant, d’où découle une explication de Marie à propos de l’anorexie.

  Pour ne pas multiplier les sources et rester simple, je réunirai tous ces messages que j’ai eus en une seule progression, car ils m’ont été donnés au fur et à mesure, et j’y ai ajouté un travail personnel. 

  Car si ces révélations ont été progressives, c’était pour que je fasse le cheminement moi-même d’une idée à une autre, que j’établisse les liens entre les idées et que je trouve l’ordre dans lequel les mettre en place.

  Ici s’arrête mon intervention, je ne fais que monter le puzzle.
  Marie précise, et je transmets donc, que :
Cette explication ne concerne pas les rapports entre hommes et femmes qui existent dans certaines banlieues françaises et dans certains pays, dans lesquels la femme est traitée comme avant, c'est-à-dire comme un être à faire taire, et à écraser, ce qui est bien sûr à proscrire. 
Marie

  Le point de départ est la libération des femmes. Elle est bien sûr la bienvenue, après des siècles d’écrasement et de domination masculine. Cependant, dans le début de cette libération, il y a eu beaucoup de débordements car qui dit « liberté » dit également « n’importe quoi ». Sans vouloir ni pouvoir en rejeter la faute sur quiconque, de ces débordements viennent beaucoup de nos maux. 
  C’est bien naturel de se laisser aller à tout lorsqu’on a été privé de tant de choses pendant si longtemps.

  Cela dit, il serait temps que les hommes et les femmes trouvent le juste milieu et une harmonie car ils sont faits pour vivre ensemble, pas pour lutter les uns contre les autres.

  Il faut commencer par le début, c'est-à-dire revenir à cette libération de la femme et donc à la génération de nos parents nés dans les années quarante, à nous qui avons la trentaine passée en l’an 2000. L’éducation que nous avons reçue des parents de cette époque a été scindée en deux : une éducation pour les jeunes garçons, une éducation pour les jeunes filles, à cause de cette lutte, à cause de la juste cause contre les machos.

  Nous avons donc été éduqués en deux camps, quoiqu’on en dise, et même s’il y a eu des exceptions.

  Il faut donc observer séparément ces deux écoles.

  La petite fille
 

  La mère est pour elle l’image de la femme donc le modèle. Et la mère, s’étant battue pour gagner le droit d’exister à part entière, a voulu préserver les acquis de cette lutte, en faisant comprendre à sa petite fille qu’elle en serait la garante à l’avenir. La mère, sur la défensive, a transmis à sa fille de multiples sentiments de rancœur vis-à-vis des hommes et lui a dit ou fait comprendre : « Ne te laisse pas faire », « Je me suis battue pour toi, ne me déçois pas, ni moi ni les autres femmes qui t’ont aménagé une vie meilleure ». Bien sûr, toutes les mères n’ont pas dit cela, mais l’exemple des femmes en général a suffi à ancrer cela dans l’éducation des jeunes filles.

  Les femmes voulaient à juste titre être les égales des hommes mais elles ont commis une erreur en posant sur les épaules de leurs petites filles la charge de la responsabilité de faire durer le combat. Faut-il rappeler qu’il ne s’agissait que de petites filles et qu’elles étaient bien trop jeunes pour porter un tel fardeau ? Un enfant doit être un enfant, il ne faut pas lui donner des travaux d’adulte avant l’heure, sinon il en souffre beaucoup, plus tard, car il lui manquera une part plus ou moins importante de son enfance, de ses rêves, de sa liberté, et finalement de sa personnalité propre.

  Les mères ont donc mis en position défensive celles qui devaient porter leur drapeau à leur suite et, sans s’en rendre compte, au lieu de leur donner une porte ouverte sur le monde, elles l’ont ainsi fermée, en les coupant des expériences dont, justement, elles auraient pu s’enrichir grâce à cette liberté nouvelle. La petite fille se trouvait d’office rangée dans les rangs des guerrières potentielles, on lui parlait des hommes comme des êtres à contrer, mal intentionnés, des hommes qui voudraient l’écraser. Vrai ou faux, cela ne faisait que renforcer l’image d’un homme fort par le passé et vaincu maintenant, qu’il ne faille pas laisser dominer et qui avait de sales idées derrière la tête. L’image de l’homme, du père, de l’ami, de l’amant, du mari en a donc pris un coup ! Et voilà que la petite fille se trouvait à même de le battre, de l’humilier, c’est même, dans le discours des ultra-féministes, implicite.

  La colère est mauvaise conseillère car, dans la grande majorité des cas, la femme ne peut pas vivre épanouie sans l’homme (et vice versa) et le fait que la femme ait mis en avant l’idée qu’elle seule pouvait faire un bébé montre la partialité de cette vue des choses, puisqu’il faut un homme et une femme pour faire un enfant. Que ce soit naturellement ou avec l’aide de la procréation artificielle. La femme n’a pas le monopole de la venue d’un enfant mais elle s’est servie de cette idée comme d’une arme pour manifester une colère, encore une fois, légitime. La colère est légitime mais vient un moment où il faut laisser tomber les armes, quand on a vaincu. Sinon on dort avec son épée et on peut se couper. Blesser aussi ceux qu’on aime, sans le vouloir et par inadvertance. 
  Voilà donc la petite fille croyant qu’elle peut tenir la dragée haute à l’homme en lui disant qu’elle seule peut être l’auteur des jours des enfants et, par-là même, faisant savoir que si un homme est né sur la terre, il le doit à une femme.

  La petite fille devient vindicative, elle se surprotège, se prépare à soupçonner l’homme avant les faits et se prive de voir en un homme quelqu’un qui pourrait la protéger puisqu’il a été vaincu par une femme. La petite fille, parallèlement, est, comme l’a décrit Dolto dans Les étapes majeures de l’enfance, effrayée de sa propre envie d’être agressée par l’homme. 
  Pourquoi diable ce sentiment bizarre ? Parce que la femme comme la petite fille a besoin de se sentir mise en sécurité par l’homme vers qui elle ira. Comme, par le passé, papa l’a mise en sécurité, avec sa force, sa voix, son autorité. 
  La grosse voix de papa, sa stature, en ont imposé à la petite fille, parce que c’est son rôle. Papa est sécurisant. Dans une situation familiale normale, la petite fille gardera toujours en elle cette image, puis ce rêve d’un homme sécurisant. Comme, également dans une situation normale, le petit garçon gardera toujours l’image, puis le rêve d’une maman douce et tendre. 

  Puisqu’à cause de l’interdit de l’inceste, une fois l’Œdipe résolu, la petite fille ne peut plus séduire papa, elle va chercher dans un homme ce qui lui a paru positif et ce qui l’a impressionnée autrefois dans papa. 
  D’où le fait que pour leur première fois notamment, les femmes vont très largement plus volontiers vers un garçon expérimenté que vers quelqu’un qui a leur âge. Quitte à ne pas l’aimer du tout. Mais pour être rassurée coûte que coûte. Car comme le garçon, mais à sa façon, la jeune fille appréhende souvent beaucoup sa première fois. On prend ce choix d’un garçon plus âgé pour une maturité plus avancée de la jeune fille par rapport au jeune garçon mais, sur ce point, c’est au contraire une grande immaturité qui pousse à aller dans les bras de quelqu’un avec qui rien de profond ne peut se passer si on y va sans amour, sans passion. C’est ne pas avoir avancé de manière autonome que de se galvauder parce qu’on a peur. Cela, d’ailleurs, n’est jamais sans séquelle. Il faudra du temps à la jeune fille pour se détendre vraiment dans une histoire et un rapport amoureux, pour se défaire de cette première fois sans valeur vraie et en contradiction avec ses rêves anciens, bien plus romantiques que cette décevante réalité. C’est pourquoi la femme parvient vers la trentaine seulement à une vraie maturité sexuelle, à une liberté et une volonté de s’épanouir dans ce domaine. La jeune fille qui rejette le jeune homme, quand elle en parle entre filles, se moque de son inexpérience et colporte ce qui se dit partout : « Les mecs sont bien moins mûrs que les filles, à notre âge. » En réalité, le sens vrai de cette phrase est : « Il est bien trop jeune pour que je me sente à l’aise. » 

  Je ne veux pas ici ressusciter je ne sais quel vieux combat garçon-fille, mais dire ce qui est, ce qu’on sait quand on est homme et qu’on a été jeune garçon, qu’on a discuté avec d’autres garçons : les garçons ne sont pas moins mûrs que les filles sur le plan du projet et de la réalisation de cette première fois. Ils sont mûrs au désir, peut-être même plus tôt que la petite fille. Mais handicapés par l’a priori qu’elles ont sur eux et qu’ils connaissent. 

   Leur solution, aux garçons, est de tenter de devenir plus rassurants. Donc s’ils l’osent, de faire le costaud. Devant les autres garçons, devant les filles, devant soi. Le jeu de celui qui urine le plus loin en témoigne. 
  Pour être plus fort, il faut être direct. « Rentre-dedans », comme on dit. Parce que, confusément, on sent en soi que c’est cela, la pièce qui manque au puzzle de la jeune fille. Si on parvient à s’imposer, à faire en sorte qu’elle convoite en nous cette pièce manquante, alors, on a une chance d’être celui qui. 
  Et pour s’imposer, il faut être agressif. 

  De là, le concept de Dolto, qui nous montre que la jeune fille ira d’emblée vers cette agressivité, parce qu’elle démontre une force qui devient rassurante alors même qu’elle a fait peur au départ. Peur aux autres garçons, peur à la jeune fille. Doublement, triplement peur, parce que « la jeune fille est effrayée de son envie d’être agressée par l’homme. » Elle en a peur parce qu’elle ne comprend pas, c’est contradictoire avec la logique et avec l’idée qu’elle se faisait de l’amour avant qu’il arrive. 
  Mais qui la délivrera de la peur ? Un homme fort. Puissant, « rentre-dedans ». 

  C’est pourquoi en pleine libération de la femme, les garçons ont vu cette chose incroyable, incompréhensible pour beaucoup d’entre eux : les jeunes filles qui, avant, griffaient, hurlaient, défilaient pour dire « Mort aux machos ! » se réfugiaient de préférence, justement, dans les bras des machos et s’ennuyaient dans les bras des garçons qui les écoutaient et faisaient tout pour elles. 
  Un chevalier servant ou un garçon qui obéit, c’est amusant un instant, c’est un trophée qu’on ramène à maman pour prouver qu’on poursuit convenablement le combat féminin. Mais ça ne dure qu’un temps, parce que ça ne rassure pas, ça n’assure pas. Ça n’ose pas. Ça se tait. C’est mou et flasque. Ce n’est pas un homme ! 
  Marie, quand elle me parle de ces rapports faussés, ne condamne rien de tout cela, elle ne juge pas, elle nous montre les choses sous un angle dont nous n’avons pas l’habitude car nous nous regardons le nombril.

  Et Marie dit que les mères ont commis une deuxième erreur, en établissant leurs positions stratégiques sur celles des hommes, comme on gagne une guerre en humiliant l’ennemi. Au lieu de faire leurs propres places dans le monde, ce pour quoi les hommes auraient été admiratifs et auraient enfin reconnu et respecté les femmes, elles ont pris la place des hommes, en soulignant que les femmes pouvaient faire aussi bien que les hommes, sinon mieux. C’était tout à fait vrai mais en croyant le prouver, elles ont fait le contraire : elles ont choisi la facilité, c'est-à-dire qu’elles ont pris la place déjà existante des hommes au lieu d’en créer une, de créer leurs propres emplois, leurs qualifications spécifiques. Cela, par ailleurs, les aurait rendues rares et aurait permis d’avoir les mêmes prétentions que les hommes, sinon mieux.

  Je vais dire ici quelque chose qui a le don de faire enrager les jeunes filles mais c’est un fait : à de rares exceptions près, l’homme peut plus facilement porter un sac de ciment qu’une femme et la femme sait plus efficacement décorer la maison que l’homme aura construite. C’est la nature qui est ainsi. Cela ne veut pas dire que porter un sac de ciment soit plus glorieux que coudre, l’un n’est pas meilleur que l’autre mais les deux sont nécessaires, et si les deux membres d’un couple ne font que coudre ou ne font que porter du ciment, rien de complet ni d’agréable ne peut se bâtir.

  L’homme ne peut se croire supérieur à la femme parce qu’il accomplit un travail de force, son corps est fait pour cela. La femme ne peut s’enorgueillir outre mesure de faire de jolies choses, elle est jolie, elle sait faire à son image ou à l’image de sa beauté intérieure, si physiquement elle n’est pas dans les canons de la beauté. C’est dans la nature, et c’est dans ce sens qu’il faut creuser et non dans une rivalité. Dans la différence et les richesses que cela engendre.

  L’homme a une grande peur : qu’on lui dise que son sexe est trop petit car, à ses propres yeux, il manquerait alors de force et de capacité à rassurer une femme. Une femme, elle, a la crainte de n’être pas jolie/désirable, donc apte à être, agressivement ou non ciblée par un homme, et qu’on le lui fasse sentir. 
  Cette crainte est d’autant renforcée quand une femme est vraiment jolie. Voyez Audrey Hepburn, qui se trouvait un cou trop long, des dents de travers et je ne sais quelle autre « catastrophe ». Risible ? Pas forcément, quand vous constatez qu’une femme se pourrit la vie avec des complexes qui n’ont pas de sens. Mais n’est-ce pas pour que les hommes les rassurent autant de fois par jour que nécessaire, finalement ?  

 Voyez les magazines féminins et vous verrez que c’est dans la nature : on voit peu de femmes qui craignent d’avoir un petit vagin. Et peu d'hommes qui s’abonnent à des magazines de mode.

  L’un n’est pas supérieur à l’autre, c’est ainsi.

  Donc il ne faut pas en conter à la petite fille qui, avant quelque expérience que ce soit, commence ainsi conditionnée dans la vie. Elle ne se laissera pas faire par les hommes et il ferait beau voir que l’un d’eux la supplante ! De plus, sa mère, ou celles qui se sont battues pour les femmes, la regardent, veillent à ce qu’elle ne laisse rien perdre de cette victoire méritée. Elle ne doit pas gâcher l’âpre lutte de sa mère et elle doit accessoirement venger les générations passées de femmes qui ont vécu sous le joug de l’homme. 
  Chacun son tour ! C’est un cheminement bien humain et compréhensible mais il aurait été meilleur de dire « je prends MA place ! », plutôt que « je prends TA place ! » Projetons-nous dans l’idée que cela se fasse, plutôt que de ne pas y croire. 
 

  Le petit garçon 
  De son côté, pour lui, quasiment rien n’a changé. Les mères n’osent pas informer leur petit garçon de ce grand bouleversement qu’est la libération des femmes car elles les aiment et veulent aussi les préserver. On leur annonce bien quelques changements mais on continue de leur faire leur lit, de leur faire à manger le plus souvent comme ils aiment, de les aimer comme une vraie maman, et on donne au garçon une image de la femme très attentive, prête à beaucoup (tout ?) pour lui. 
  Une femme qui l’aime, quoi de plus merveilleux mais aussi, quoi de plus normal ? 
  Il grandit un peu et il voit dans les publicités, dans les magazines, à la télé, des femmes nues ou très dévêtues, très faciles à « obtenir » soi-disant, mais pas d’homme nu. 
  Pourquoi ? Papa s’est déjà « déculotté » devant les femmes, il ne va pas le faire à la télé et, en plus, le sexe d’un homme c’est un peu trop éloquent, il ne faut pas qu’un homme puisse montrer ce qui fait sa force, ça se voit tout seul, non ? Et puis, papa ne dit rien non plus à son fiston, il a été battu et il ne sait pas toujours comment se défendre, ce n’est pas un bon exemple pour son fils, alors il se rattrape comme il peut. Il protège son fils en ne lui disant rien car papa a peur et, plus tard, le petit garçon aura peur aussi, puisqu’il a vu que c’était naturel d’avoir peur et de ne pas trop en dire.

  Parce que la soupape explose quand même de temps en temps et qu’il ne sait pas encore la suite, le petit garçon frime, avec ses copains, il joue à la guerre, il fait du sport, il se bâtit mais il a parfois du mal à se sentir fort car, déjà, à l’école, les filles ne veulent pas trop qu’il joue les gros bras, sauf pour les protéger. Parce que les filles ont besoin d'être protégées, il le sent bien, alors il voudrait être fort. C’est dans sa nature. Mais est-ce qu’il faut être fort ou est-ce qu’il vaut mieux rester timide ? Il ne sait plus très bien sur quel pied danser, quelquefois. 
  Il commence à trouver les filles jolies et il prolonge la tendresse qu’il connaît de sa mère dans l’idée qu’il a d’elles.

  Le petit garçon et la petite fille grandissent. Ils finissent par se rencontrer et se vouloir. Et voilà le choc ! L’incompréhension règne et même si l’amour est vraiment là, la suspicion, la compétition prennent souvent le pas sur le reste, ce qui amène à tant de divorces.

  L’attirance entre homme et femme ne suffit pas à faire tomber les barrières. L’homme désire la femme parce qu’il la trouve douce, tendre, accueillante, jolie, même s’il a évidemment aussi d’autres considérations. Et la femme ne s’avoue pas qu'elle a besoin d’un homme fort, ne serait-ce que pour être séduite mais surtout pour se sentir en sécurité, car avouer cela serait renier tous les efforts de sa mère et les souffrances des femmes qui l’ont précédée. Et puisqu’elle ne se l’avoue pas, puisque qu’elle se le cache même carrément, le résultat factuel est qu’elle se prive tout simplement de l’homme de ses rêves, de ses aspirations profondes, même s'il est à ses côtés.

  L’homme, lui, n’ose pas prendre des décisions, car il peur qu’elles passent pour arbitraires, il a peur de passer pour un macho, il marche souvent sur des œufs et doit se contenter d’un ersatz de place, quand il en trouve une. Parfois il n’a pas de travail, peut-être parce qu’une femme occupe celui qu’il pourrait avoir. Il n’ose pas dire qu’il existe des métiers de femme, des métiers d’hommes, qu’aucun n’est supérieur à l’autre, que tous sont nécessaires, et que la femme pourrait créer des métiers nouveaux, des métiers de femme, et l’homme laisser la place à la femme lorsque c’est un travail qu’elle sait mieux faire que lui. Et qui n’est pas le ménage ou la cuisine. Qui reste peut-être aussi à inventer. 
  La femme qui vit avec un homme qui ne travaille pas, qui n’est pas fort, qui ne peut donc la protéger, s’ennuie, sans se rendre compte que ça vient de tout cela, que ce comportement est hérité, qu’elle n’en est donc pas responsable au départ et que, au lieu de s’y tenir « mordicus », elle pourrait elle-même faire une nouvelle révolution pour s’assumer en tant que femme et s’autoriser un peu d’amour-propre, en pensant enfin à elle et non aux convenances. S’autoriser un peu d’indulgence envers l’homme et envers elle-même. 
  Ce n’est pas une faible femme, elle travaille, elle ne se pardonne rien, elle ne pardonne rien, mais elle se punit sans le savoir en se privant du bien-être de créer un monde où chacun aurait sa place, pour cesser de se regarder en chiens de faïence entre hommes et femmes. Un monde pour s’aimer enfin.

  Les femmes ont un énorme besoin d’un homme qu’elles trouveraient fort, comme l’homme a un énorme besoin de trouver sa compagne charmante. 
  C’est plus fort qu’elles, la plupart des femmes vont vers des hommes qui donnent une grande impression de force. Regardez Schwarzenegger. Les femmes sont nombreuses qui disent ne pas aimer les muscles comme les siens. Mais pourquoi a-t-il du succès ? Parce que beaucoup hommes s’identifient à lui, comme dans un rêve irréalisable, parce que l’homme rêve d’être fort mais n’en a pas vraiment le droit. La femme repoussera souvent cette vision de l’homme puissant car l’avouer, encore une fois, serait trahir le combat passé des autres femmes. Elles n’osent pas s’avouer leur penchant pour la force, ce ne serait pas convenable, comme de voir une pub avec un sexe d'homme pour vendre une savonnette parce que c’est trop évident, c’est trop masculin, et il faut fermer cette porte pour pouvoir exister « décemment ». Mais combien de femmes se sentent bien lorsqu’un homme les porte dans ses bras, sans effort apparent ? Combien de femmes aiment poser leur main sur le torse d’un homme fort ? 
  L’homme est direct. Sa sexualité, son apparence physique, la façon dont il fait l’amour, le fait que naturellement il fasse le plus fréquemment le premier pas, tout cela témoigne d’un esprit décidé et volontaire. La femme est en confiance. Elle peut ensuite s’installer dans le « nid » et faire des enfants.

  La femme aime dire « Non » mais penser « Oui ». Ou, parce que souvent, elle aime les surprises, il lui arrive de se mettre soudain à penser « Oui » alors qu’elle ne le voulait pas au départ et c’est aussi ce qui plaît à l’homme, parce que c’est un challenge pour lui que d’essayer d’obtenir tout de même le « Oui » quand il a d’abord reçu un « Non ».  
  À moins que la femme soit très réfractaire à un homme, le fait qu’il insiste, d’ailleurs, pourra souvent déclencher un « Oui » car la femme se dira que l’homme la veut vraiment. Et cela l’intriguera. 
  Mais ce que l’homme a appris avec la libération des femmes, c’est que la femme peut vraiment dire non. Et c’est un bienfait. Mais dire non suffit, faut-il, pour autant, se hérisser de défenses et se priver de rapports humains sains ?

  Il ne faut pas perdre de vue le fait que s’entredéchirer alors qu’on n’est pas fait pour vivre seul n’est pas une bonne solution, il vaut mieux essayer de comprendre, réparer si on le peut encore ou sinon refaire sa vie sans répéter les mêmes erreurs.

  De plus, cette situation de la femme, portant sur ses épaules la responsabilité du combat de leurs mères, mène à :
  

  L’anorexie
 
  Je regardais un reportage à ce sujet, une jeune femme anorexique qui ne se nourrissait que par boulimie et se faisait vomir ensuite. Le point d’interrogation que cela pose est considérable et nous cache une réflexion simple et claire. C’est Marie qui me l’a donnée, quand la jeune femme en question, filmée en train de parler avec ses amis dans une scène de la vie courante, a éclaté en sanglots. Le sujet de la discussion tournait autour des parents et l’évocation de sa mère avait fait surgir les larmes, bien qu’elle aimât beaucoup sa mère. Elle disait en pleurant « je ne serai jamais aussi bien que ma mère ! »

  Ses amis ne savaient comment réagir et le journaliste n’a pas relevé cette phrase pourtant lourde de sens. À cet instant du reportage, Marie a « allumé la lumière » et j’ai compris, car j’ai ressenti ce que cette jeune femme ressentait, et si vous voulez la comprendre, il faut que vous pensiez à sa place (ces pensées sont un ensemble, ce n’est pas cette foule de questions qu’elle se posait à cet instant précis, c’est l’amalgame, le contenu entier de sa pensée résumée) :
  « Comment vivre, si ma mère peut un jour juger que j’en arrive à être faible si j’ai seulement l’air de remettre en question la liberté qu’elle a gagnée pour moi ? Je lui dois de suivre son exemple, sinon je ne serai pas digne d’être la fille de celle que j’admire. Elle a tant fait pour moi, je dois me priver pour elle, tant pis si je dois fermer la porte, je dois me priver d’amour, je dois me priver de vivre par moi-même car je n’ose pas le dire en grand mais j’ai envie d’amour, de tout prendre, de tout donner. Mais ce serait la trahir car il faut se méfier, car il ne faut pas se laisser faire. Un homme vraiment bien, ça n’existe pas ! Comment vivre, si je dois être vigilante au point de me priver de croire en l’amour avec un homme ? Comment vivre si c’est perdu d’avance ?

  Et puis, comment accepter de grossir si l’exemple, le canon de beauté de la femme, est celui des magazines ? Pourquoi être belle si les hommes ne me méritent pas ? Je commence par me priver de manger et peut-être viendra-t-on à mon secours ? »

  La mère de la jeune femme, qui avait « réussi », c'est-à-dire qui collait à la description de la femme moderne que vous avez lue plus haut, avait écrasé sans le vouloir sa fille sous le poids de la responsabilité de maintenir l’acquis. Sa fille voulait montrer que son sacrifice était tel qu’il la mettait en danger de mort et si sa mère et les autres ne le voyaient pas, si elle-même n’arrivait pas à s’en avouer la raison puisqu’il lui était impossible de remettre sa mère en cause, il ne restait pas d’autre solution que de ne pas être.

  Pourtant, la vie était la plus forte et cela la maintenait sur le fil, sur la frontière entre la vie et la mort, elle jouait l’équilibriste. Et il y avait bien une raison pour qu’elle fasse cela, c’était pour attirer l’attention, pour qu’on vienne la chercher et qu’on lui montre un autre chemin.

  Ce chemin existe mais il est difficile car il faut avoir le courage de s’assumer, de quitter l’adolescence, pour se construire malgré cette erreur des mères. En voulant protéger leurs filles, elles les ont enfermées dans leur exemple, un exemple qui mène souvent à la débâcle, puisque en reniant l’homme et ce qu’il est profondément, en s’en méfiant trop, en prenant sa place et, donc, en ne lui en laissant pas ou peu, la femme se retrouve seule. Et vivre seul(e) n’est pas une vision d’avenir au long cours.
  Sur dix personnes, l’anorexie touche un garçon et neuf filles. C’est ce que j’ai appris suite à un contact avec une de mes consultantes qui a guéri de l’anorexie et qui a corroboré les dires de Marie, après les avoir lus sur mon site.

  Pour l’anorexie des garçons, Marie dit que c’est aussi l’illustration de ce que j’ai précédemment expliqué : un homme anorexique a peur de passer pour une fille, accorde beaucoup d’importance à la place de l’homme et se prive de nourriture pour protester inconsciemment contre la situation que j’ai évoquée. Les hommes anorexiques, visiblement, semblent plus dans un combat et une colère intérieure car ils se sentent floués par ce terrible manque à gagner de l’amour. L’image de leur père, qui a perdu le combat, leur donne une piètre image d’eux-mêmes et le ressenti que le statut d’homme à part entière est devenu inaccessible. Cependant, moins d’hommes sont sujets à l’anorexie car leur carapace morale interne est plus résistante sur ce point que celle des femmes.

  Une autre conséquence de ce problème, c’est le sacrifice des mères. Bien souvent, elles regardent avec émotion leurs filles jouir de leur nouvelle « liberté » apparente mais se gardent bien de s’autoriser à cette liberté, car elles savent qu’elle est impossible sous cette forme, et car elles appuient encore plus fort sur le point qui leur est sensible : être à l’origine de l’acquis.

  C’est comme si la mère disait à sa fille :

  « Si je peux ne pas profiter de cette liberté que j’ai gagnée pour toi, ma chérie, c’est parce que les hommes de mon temps (ton père) ne comprendraient pas le revirement, je suis donc obligée de faire comme avant, j’ai déjà obéi, je ne peux pas changer maintenant, il est trop tard mais, toi, surtout, ne subis pas cela, vois comme je souffre en me laissant faire, je suis le contre-exemple, je fais ce qu’il ne faut pas faire car j’y ai été obligée par les hommes machos. Regarde mon sacrifice et qu’il te serve à ne pas le faire toi-même, jamais. Qu’il te donne le courage de ne pas vivre la même chose. »

 

Ainsi, c’est la mère qui s’oblige à ce sacrifice plus fréquent qu’on croit, parce qu’elle n’est pas de la bonne génération mais, cependant, elle n’est pas maudite, elle aussi peut trouver, créer sa place. Les mères ont gagné la liberté, pourtant, elles sentent bien qu’elles ne peuvent la vivre comme cela, qu’il y a un grain de sable dans l’engrenage. Elles ne savent pas quoi faire pour réparer le mécanisme et, avant tout, elles ne souhaitent évidemment pas le voir s’arrêter. Elles se sentent coupables, donc elles se sacrifient, sans se rendre compte qu’elles sacrifient aussi une part de bonheur possible de leurs filles, qui ne s’autorisent pas plus à aimer un homme, puisqu’il est si mauvais. Il est mauvais au point d’avoir ancré en la mère une servitude irrémédiable !
Finalement, le père n’a plus son mot à dire et la femme se tait sur l’essentiel, laissant à sa fille le soin de rester stoïque face à la souffrance que crée ce manque d’échanges, de compréhension, et en fin de compte, d’amour.
Marie
  Voici des solutions selon Marie :
 

Les mères devraient faire comprendre à leurs filles qu’elles ne sont pas si infaillibles que cela.
 

  Puisqu’elles ont commis les erreurs bien humaines décrites plus haut et puisque, dans leur colère, elles en sont venues implicitement à dire que l’homme ne valait pas la peine.

Elles devraient dire à leurs filles que vivre avec un homme, c’est possible, c’est parfois merveilleux et c’est normal qu’elles le souhaitent.
 

  Elles devraient dire que la place des femmes est à creuser, qu’il n’y a pas de places supérieures les unes aux autres mais des objectifs de carrière.
  Elles devraient, pour guérir tout cela :
Donner enfin de l’espoir à leurs filles.
  Car se méfier n’était qu’une étape, il faut maintenant construire autre chose tout en se faisant respecter et :
Cela viendra tout naturellement.
Les mères qui se sacrifient croient faire un geste méritant, se montrer en exemple et en contre-exemple en même temps, mais elles créent une situation difficile pour leurs filles parce qu’elles les empêchent d’avoir leur libre-arbitre.
Les filles ont pour exemple quelqu’un qui touche du doigt quelque chose de bien, mais qui ne le fait pas. Alors elles ne savent pas comment agir elles-mêmes, le monde devient bien compliqué !

Les mères vivent encore à l’ancienne, les filles se refusent à vivre la même chose, à vivre ce sacrifice et, pourtant, elles finissent par le faire, en se coupant plus tard si souvent du bonheur, d’une autre façon, sous le regard de leurs mamans qui veillent. C’est pour cela qu’elles ont des réactions aussi épidermiques, comme celles d’adolescentes, même à un âge très mûr.
Il faut que la mère s’autorise à donner enfin le bon exemple à sa fille, c’est-à-dire qu’elle s‘autorise à vivre d’une façon réellement positive ce qu’elle décrit comme positif. Montrer à son enfant qu’on est une personne qui souffre et qui, à cause de cela, mérite la considération, est lui donner le pire exemple d’éducation qui soit. Montrer à son enfant l’exemple d’une situation riante, lumineuse, à chaque fois que c’est la vérité, et construire sa vie pour que cela arrive le plus souvent possible, voilà le chemin. Mais pour cela, il faut que les mères s’autorisent à leur nouveau bonheur, qu’elles le créent de leurs mains, au lieu de chercher illusoirement à le prendre aux hommes dans un esprit de revanche. Il faut qu’elles se fassent leurs places au soleil et les hommes les respecteront et les aimeront pour cela, car elles savent faire tout ce que les hommes ne savent pas faire, et ils en ont besoin, comme les femmes ont besoin que les hommes fassent ce pour quoi ils sont faits.
Il faut arrêter les chichis des mamans devant les possibilités d’être heureuses, il faut chercher ce bonheur, le planter dans la terre, l’arroser et créer une fleur nouvelle, si belle qu’elle éblouira tout le monde et que personne n’osera en piétiner ne serait-ce que les racines.
Pour les garçons, les pères devraient :
Dire à leurs fils qu’ils ont abdiqué mais qu’il faut maintenant aussi prendre sa place d’homme, sans guerre et sans amertume. La créer car c’est ce que les femmes attendent, même si elles s’en défendent encore pour quelque temps.
Il faut leur dire de ne pas avoir peur mais aller de l’avant.
 

  Voici un mail de V. (une femme), anciennement anorexique qui, après avoir lu les explications de Marie à ce sujet, me dit ce qui suit, puis pose d’autres questions :
  Bravo Luc et Marie pour votre page sur le fossé entre les hommes et les femmes.
Je me retrouve aussi dans votre description. Je suis de la génération de l'adolescence en pleine période du féminisme. Or il est vrai qu’entre le modèle... pas très maternel de ma propre mère, le modèle latin de ma famille paternelle espagnole, et le nouveau modèle que l'on me proposait, j'ai eu beaucoup de mal à trouver mes propres références. Dans un monde où l'on prône l'efficacité, la performance et la course au matériel, il est très difficile de se laisser aller, de s'écouter et de montrer sa sensibilité (sous peine notamment de paraître faible). Alors je vous dis bravo Luc pour toute cette sensibilité... Surtout de la part d'un homme. C'est tout simplement génial !
Je sens que la prochaine génération n'aura plus les mêmes critères. Nos enfants auront une nouvelle conscience où chaque être humain aura autant d'importance (quelque soit le sexe, le milieu social, l'appartenance ethnique, l'âge, etc.).
  Bonne continuation,
  V.
  

  Une réaction d'O. (une femme), à propos de ce chapitre :
  Merci Luc, mais là quand tu parles de l'homme, tu exagères. Pourquoi ils ne font pas l'effort de prendre leur place et c'est encore la femme qui doit tout faire. Peut-être devraient-ils être un peu responsables et travailler un peu ? Facile de rejeter ses erreurs sur la femme !!!
  J'ai deux enfants que j'élève seule, très bien même, et jusqu'à présent, je n'ai pas rencontré d'homme qui s'en sortait aussi bien que moi dans ce rôle.
  Désolée d'être franche, je parle par expérience.
Tu aurais dû dire que la plupart des hommes sont lâches aussi... Je n'ai pas encore rencontré le contraire. 
  O.

  Ma réponse :
  Bonjour O. Bien sûr, le comportement imbécile des hommes, au temps où ils avaient la « suprématie » a entraîné ce qui a suivi, et ils ont payé pour la plupart mais, ce qui n'est pas juste, c'est que les hommes d'aujourd'hui continuent à payer pour ce qu'ils n'ont pas fait et qu'ils soient soupçonnés d'avoir des idées pernicieuses. Ce que je dis ne veut pas dire : « c'est aux femmes de tout faire » mais, si tu lis bien le texte, cela veut dire que c'est aux femmes de prendre leur place, et non pas celles des hommes car, du coup, elles se privent elles-mêmes d'avoir un homme à leurs côtés, car l'homme n'a plus de place ou, s'il est là, il n'ose plus agir, prendre des décisions, même concertées. Et finalement, les femmes s'ennuient parce qu'elles rêvent d'un homme fort et brillant, de la même façon que les hommes rêvent d'une femme qu'ils trouveraient belle et douce. C'est la nature de la vie, même si ça paraît un peu simpliste. Et les femmes qui se défendent par avance comme cela finissent souvent par vivre seules, dans la peur, dans l'incompréhension et dans la douleur. Ce que je dis là ne veut pas dire du tout « bien fait pour les femmes ! », bien au contraire, ce que je retranscris de ce que me disent les anges, c'est quelque chose qui veut dire qu'il serait temps pour les femmes de trouver leur vraie place, de l'inventer et que, nous, les hommes, nous les admirerions et les aimerions pour cela. Qu'il serait temps, pour les hommes comme pour les femmes, de trouver un juste milieu. C'est un encouragement, une vue avec du recul, ce n'est pas une sentence ni un jugement sur femmes. C'est une analyse d'une situation où les femmes sont sur la défensive avant même que l'homme ait pu agir, et où les hommes sont dans la crainte parce qu'ils n'osent plus faire ce pour quoi ils sont faits et qu'on attend pourtant secrètement d'eux.

  Ce n'est pas la faute des uns ni des autres, il ne s'agit pas de cela, et si tu vois ce type de jugement là-dedans, c'est que tu ne vois que le premier degré. Et à travers ta façon de voir les choses, c'est-à-dire sur la défensive, encore une fois, et c'est bien normal quand on est dans la situation que tu me décris, où tu as dû te faire toute seule une famille, tu prends le rôle de défenseur, qui n'est, à de rares exceptions près, pas celui d'une femme mais bien celui d'un homme.

  Les femmes n'ont pas mal agi, les anges ne les jugent pas, et ne jugent pas non plus les hommes, ils nous donnent un point de vue différent, pour que nous puissions prendre du recul et observer, pour une fois sans haine, sans colère, sans sentiment de blessure. La blessure est encore vive en toi, je le comprends. Et en disant cela, je ne te nargue pas, je ne cherche pas à prendre l'ascendant sur toi, je voudrais mettre le doigt sur un point sensible pour te montrer qu'il fausse le chemin de ta pensée, parce que tu pars sur une réaction épidermique quand il ne s'agit que d'essayer de comprendre, de parler le même langage, alors que nous n'en sommes pas toujours capables entre hommes et femmes même si nous utilisons les mêmes mots.

  Les hommes aussi vivent tout seuls, bien souvent, et je trouve cela très dommage car nous ne sommes pas faits pour la solitude, et nous sommes faits pour nous comprendre et vivre ensemble, pour sublimer l'amour, pour qu'il ressemble à celui du ciel.

  Ne prends pas ce texte pour un jugement de ton comportement car tel n'est pas du tout le cas. Nous faisons tous des erreurs, toi comme moi, et c'est ce qui nous apprend à grandir, en trouvant des moyens de ne plus les faire. Ce n'est pas en disant « Et les hommes, alors, ce serait pas un peu à eux de bosser » que tu te feras mieux comprendre d'eux mais en disant plutôt quelque chose comme : « Voilà ce que je ne comprends pas chez les hommes, expliquez-moi ». Parce que si tu dis à un homme « Et alors, tu ne fais rien, toi ? », tu le mets dans une impasse puisque l'homme, depuis la libération de la femme, hésite beaucoup à « faire », puisqu'il sait qu'il sera souvent mal jugé, mal préjugé et il se trouve donc face à un mur qu'on lui demande en même temps de franchir, et en même temps de ne pas toucher. L’homme sera donc encore plus bloqué et encore plus mal à l'aise. Ce n'est pas parce que tu auras élevé tes enfants toute seule qu'il t'admirera plus. Il t'admirera et t'aimera donc plus parce que tu auras réussi à le faire avec lui, en cherchant à comprendre, à dialoguer, à ouvrir des portes, même sur ce qui te paraît intouchable aujourd'hui, parce que l'évolution des femmes le considère comme intouchable, sinon on semble mettre en péril des acquis. C'est le discours d'une lutte, cela, alors que ce qui doit animer les hommes comme les femmes, encore une fois, c'est l'amour. La liberté est une bonne chose pour tout le monde et nous devons tous, hommes et femmes, faire des efforts, des concessions, mais pas de sacrifices, ni les uns ni les autres, car les sacrifices, c'est la négation de soi, c'est le non-amour de soi, c'est donc, par conséquent, le non-amour des autres et pour les autres. Ce n'est pas pour tes sacrifices que les hommes et les autres femmes t'aimeront. Et tu ne t'aimeras pas plus pour cela non plus. C'est pour ce que tu es toi, c'est parce que tu auras réussi à faire ce que tu es venue faire comprendre et aimer.

  Les hommes n'osent plus FAIRE parce qu'ils n'ont plus voix au chapitre, les femmes s'en fâchent, parce qu'elles ne comprennent pas d'où vient le fait que les hommes se laissent dériver dans le fleuve qu'elles ont lancé. Les hommes aiment les femmes, les hommes ne veulent pas faire de mal aux femmes, à part les gros machos qui sévissent toujours, et c'est encore évidemment eux qui ont le plus de conquêtes parce qu'ils continuent à s’imposer et que l'image de la force attirera toujours les femmes, c'est dans la nature de la vie. Ce n'est pas un jugement mais bien une réalité.

  Si tu cesses de le voir comme une attaque mais comme une vérité simple de la vie, alors tu pourras avancer sur ce chemin. Car, sachant cette vérité, tu chercheras la force ou ce dont tu as besoin dans un homme. Et il sera tout surpris et heureux de pouvoir te donner cela, ce sera une grande délivrance pour lui et il répondra présent, il aura envie de te rendre ce bonheur, de chercher à anticiper tes désirs et de te voir t'accomplir. Car ce qui reste de plus basique chez l'homme et je te parle, à mon tour, d'expérience, c'est que son plus grand plaisir, ce n'est pas tant de jouir de la femme, c'est surtout de savoir que la femme est heureuse par lui. Et de se rendre compte que cela se voit, à l'intérieur du couple, de la famille, et aussi à l'extérieur.

  Mais si tu es derrière la porte avec la méfiance qui est la maladie à la mode de ce temps, alors le miroir ne te renverra que l'impuissance. Et l'impuissance, ce n'est sûrement pas le panache d'un homme. As-tu besoin de voir un homme dans l'impuissance ou de le voir pouvoir te combler, essayer de le faire ? Si c'est, comme je le pense, la deuxième solution, donne-lui les moyens. Que les femmes donnent les moyens aux hommes d'être ce qu'ils sont, ni plus ni moins, à égalité avec les femmes, avec les différences. Les anges veulent nous apprendre la tolérance, il y a des différences sur notre chemin pour que nous nous amusions à les comprendre et à les dépasser, pas pour que nous nous battions pour savoir qui a raison.
  Je me moque de savoir qui a raison, parce que je subodore que personne n'a « raison » mais je ne me moque pas de savoir qu'on peut s'amuser à se comprendre.

  À bientôt.

  Luc

 

  Réponse d'O. :

  Merci Luc. Je vais relire attentivement et essayer de comprendre... Ton point de vue... Pas facile quand on regarde le monde et qu'on écoute ailleurs. Mais bon, l'espoir n'est pas encore mort. Somme toute suis-je trop exigeante, mais je n'aime pas les demi-mesures. Merci pour ta réponse. 
  O. 

11
Marie nous aide à aller mieux
  Entre 1993 et maintenant (janvier 2017 à ma montre), j’ai reçu et noté plus de 1300 messages de Marie. 
  J’en ai sélectionné quelques-uns, que je reproduis ici, parce qu’ils ont leur place dans ce livre, qui traite de nos maux et cherche à trouver des causes et des solutions. 

  Parce que je vais la citer beaucoup dans ce chapitre, j’ai pensé que vous aimeriez peut-être voir le visage de Marie. 

  Elle m’a demandé, dans les tout débuts de notre communication, de la dessiner. 

Alors, la voici :
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  À ceux qui trouveront farfelu de lire ces messages, parce qu’ils viendraient d’une entité à laquelle ils ne croient pas, je dis qu’il ne faut pas rater cette lecture car tous ces textes vous aideront à coup sûr à comprendre et à régler des problèmes auxquels vous faites face depuis longtemps sans avoir trouvé d’explication ni de solutions. Si c’est difficile pour vous d’admettre que je cite mon ange, dites-vous juste que c’est moi qui continue à écrire. Bien que je sache que ces écrits me dépassent très largement et que je ne veuille pas m’approprier ce qui m’est si joliment et puissamment donné, vous pouvez, vous, faire ce petit pas qui ne vous coûtera rien. Il vous suffit, mentalement, d’ôter la mise en gras centré, pour lire dans la continuité. Ce qui, alors, pourra paraître bizarre ou déplacé, c’est quand dans les textes, il y des formulations qui parlent au lecteur et qui lui disent « Vous ne faites pas ceci » ou « Vous ne comprenez pas cela ». Qu’on pourra, du coup, prendre pour un pour un positionnement que je voudrais avoir au-dessus des autres. Il n’en est rien. Alors que pour Marie, si. Elle est tout simplement, de là-haut, comme au-dessus d’une colline d’où elle pourrait bien mieux faire la synthèse de ce qui nous entoure. Elle est donc à même de nous dire ce que nous ne faisons pas, ce que nous pourrions faire pour aller mieux. Alors que, pour ma part, je ne peux adopter cette façon de faire, puisque je ne suis ni sur une colline ni sur un piédestal. 
  Voici donc les messages (que j’appelle les lumières de Marie) qui sont le plus à même de nous faire avancer vers le mieux-être : 

Le complexe de la grenouille-29 juin 2015

Vous savez peut-être qu’on peut attraper les grenouilles de nuit avec une lampe de poche. Parce qu’elles sont tétanisées, figées par la lumière d’un rayon lumineux qu’on dirige droit sur elles. 
Eh bien, le rapport qu’on peut faire avec les humains, c’est quand on parle des ces personnes qui sont stoppées, tétanisées par la violence. Celle de leur conjoint, celle de leurs proches, de leurs amis ou juste de leurs relations.
La lampe de poche, ici, c’est la violence.
Voyez comme une famille entière, témoin d’une maltraitance d’enfant, peut se taire. Même si la maltraitance est répétitive.
Ces personnes qui subissent les violences les endurent souvent sur de très longues années parce que, comme les témoins, et même encore plus qu’eux, elles sont figées par la violence qu’elles subissent. Empêchées dans leur processus de pensée. Bloquées. 
Voyez tous les couples dans lesquels il y a violence pendant des périodes très longues. Et quand la victime se libère, si elle le décide, c'est-à-dire si elle se « déshypnotise » elle-même et dit stop, c’est à partir de ce moment-là seulement qu’elle réalise toute l’ampleur des sévices qu’elle a subis. C’est seulement après avoir dit stop que la personne prend la mesure de tout ce qu’elle a supporté. Et qu’elle commence à le nommer « l’insupportable ».
Quand on vous violente, dites-vous ceci :
« Non mais ! On me prend pour une grenouille ! »
Ce sera un excellent stimulant pour votre amour-propre, dans lequel vous pourrez puiser de quoi faire face et faire cesser les humiliations et les errances.

Parce que, entre une grenouille et vous, qui est le plus fort ?
De même, vous qui assistez à des violences sur autrui et qui ne réagissez pas, éteignez la lampe de poche ou les pleins phares. Dites-vous que vous n’êtes pas une grenouille. Et AGISSEZ ! Contactez les autorités si besoin. 
Car si vous ne le faites pas, c’est au ciel, quand vous comprendrez le terrible manquement qu’il y a à ne pas agir dans ce cas, que vous coasserez stupidement en face de vous-même. Sans trouver la moindre lampe de poche pour vous éclairer.
Les dépressifs-non daté et ancien
Il ne faut pas toujours aider un dépressif en allant dans son sens. Si vous essayez à chaque fois de lui remonter le moral, en vérité, vous ne l’aidez pas, cela le conforte dans sa descente aux enfers : il fait le rapport de cause à effet entre sa souffrance et le fait que vous vous occupiez de lui. Et, porté par une sourde angoisse, il se dit que sans sa souffrance, vous ne viendrez plus vers lui. 

Il faut le mettre en face de son propre trou et lui donner le vertige, de façon à ce qu’il en remonte de lui-même. 
 Si vous allez dans le sens de sa dépression, vous descendez avec lui. Lui, lorsqu’il touche le fond, en remonte instinctivement, jusqu’à la prochaine rechute. Mais il y a fort à parier que vous restiez plus longtemps au fond que lui et qu’il ne vous aide pas à en remonter. 
De plus, si vous descendez toujours dans ce trou avec lui, il ne ressentira plus l’envie d’en remonter, à la fin, parce qu’il se dira que finalement, il aboutit toujours au fond, quelles que soient les circonstances ; quelle que soit l’aide que vous lui apporterez, il se dira qu’il est incurable et c’est ce cheminement qui fait que certains finissent par mourir là-dedans, pour votre plus grand désespoir. 
Aider efficacement un dépressif, c’est créer un électrochoc pour qu’il se réveille de la douleur qui l’engourdit, pour le mettre en face du danger et exacerber l’instinct de conservation et, tout simplement, remettre en place le bon sens dans son esprit.
 
Question d’A.(femme) suite à ce message :
  Je voudrais te demander « conseil » sur une situation en rapport avec les affirmations de notre chère Marie. Elle disait en ce qui concerne les dépressifs (toi aussi d'ailleurs, tu me l'as confirmé, et tu en a fais l'expérience avec une de tes patientes, tu disais) qu'il fallait aller dans leur sens pour qu'ils réalisent la situation « à l'endroit dans le miroir ». Bref, je comprends quand tu dis par exemple à ta patiente : « Vous avez raison, je vais me tuer aussi » et qu'elle a souri et que ça a marché.

  Moi, j'ai une amie depuis trois ans qui vit en Hollande. Cette amie a de gros problèmes dans sa famille et, de ce fait, se taillade les veines et se brûle la peau avec des cigarettes. Elle est très dépressive et a des humeurs versatiles. Je la « tiens en vie » depuis trois ans en essayant de l'écouter le plus possible, de la comprendre et de « lui remonter le moral » en essayant de trouver des solutions à ses problèmes de famille, en l'occurrence : « Pars de chez toi et vis une vie nouvelle ». 
  Bref, je comprends qu'elle vit un enfer même psychologiquement, c'est quelqu'un qui souffre et cela se traduit par la scarification, l'automutilation et les brûlures. 

  Que puis-je lui dire qui lui fasse le déclic ? Jusqu'alors, j'ai surtout essayé de  détourner son attention de ses problèmes en lui faisant découvrir quelques hobbies que j'ai, et en réveillant des passions pour ces hobbies (elle est un peu un clone de moi sans pour autant que je la force ! Elle aime vraiment ce que j'aime, mais je lui précise toujours que c'est son libre-arbitre et que je ne la force en rien et apparemment ça porte ses fruits, elle change mais elle reste « déstabilisée mentalement » et très autodestructrice. En gros, je la fais reculer de la falaise, mais il suffit que je tourne le dos pour qu'elle soit au bord). 

  Pour en revenir donc à nos moutons, je me vois mal aller dans son sens et lui dire : « Bah vas-y, continue de te taillader les veines ! Je vais le faire aussi, je vais même me brûler pour te montrer que tu as raison ! » 

  Non c'est quelque chose que je ne peux pas faire, je ne souhaite pas courir le risque. Par ailleurs, j'ai réussi une fois par téléphone à lui dire que si elle se suicidait, alors je le ferais aussi pour lui prouver qu'elle détruit tout. Elle m'a vraiment crue et a arrêté temporairement mais une fois de plus, c'était reculer devant la falaise pour mieux sauter par la suite. 

  Je l'écoute autant que je peux mais je crois qu'elle finira une fois de plus à l'hôpital et qu'un jour elle y restera définitivement. On ne sait pas trop sur quel pied danser avec elle et maintenant, elle démarre l'anorexie (après la boulimie qu'elle a faite).

  As-tu un conseil sur les paroles à lui dire pour que ça lui fasse tilt ? Elle frôle souvent la mort ! Marie a-t-elle un éclaircissement ou des conseils sur cette situation délicate ? Il est évident que Marie et toi avez raison car vous avez de l'expérience par rapport à moi, mais je me demande si vos dires sont applicables dans cette affaire, je trouve cela dangereux pour elle et pour moi car je m'en voudrais de ne pas avoir trouvé les mots adéquats pour la raisonner (et ça fait trois ans que j'essaie sans relâche !!).

  Bref, ce mail est donc en réaction à une affirmation de Marie face à une situation que je vis depuis trois ans avec cette amie (elle m'a quand même envoyé des photos avec ses bras ensanglantés et son couteau !!). C'est un appel au secours mais quoi faire ? Quoi dire ? Il n'est pas question de faire des boulettes dans cette affaire. Ça peut être fatal. Elle a déjà le corps mortifié malheureusement et je crains d'être sa seule « famille » mais je suis très loin d'elle et les gens de sa famille en Hollande n'ont pas l'air de réagir.

  Voilà donc la situation telle qu'elle est aujourd'hui, j'en suis là avec elle. Quoi lui dire maintenant ?

  C'était pas un mail très joyeux j'en conviens mais c'est quand même un problème récurrent dans notre société, je pense, et il est en direct rapport avec ce que Marie dit et comment l'appliquer. Si ça peut aider d'autres personnes dans ce cas-là alors je serais fière d'avoir soulevé le problème sous tous les angles.

  Tiens-moi donc au courant dès que tu as d'éventuelles solutions.

  Merci d'avance pour mon amie et pour moi.
Bien à toi

  A.

Ma réponse aujourd’hui :

  Avant de lire la réponse de Marie ci-dessous, je vous suggère de lire ce que j’ai écrit dans ce livre, concernant le suicide et les moyens de le contrer (voir le chapitre Les pulsions suicidaires). Cette réponse de Marie est venue avant que j’aie suffisamment avancé pour savoir ce que sont les EBA et comment on peut les empêcher de nous pousser au suicide. Elle ne les a donc pas mentionnés car il aurait fallu des mois pour que j’assimile tout ce que cela veut dire et pouvoir en faire état correctement. Et donc pour pouvoir l’utiliser et le faire utiliser en connaissance de cause.  
 

A., ton amie fait du terrorisme. Il est efficace puisqu’il te terrorise, mais pas assez puisqu’il ne fait pas assez peur à ton amie pour qu’elle arrête de t’« offrir » le fascinant spectacle de sa douleur intentionnelle. Ce n’est pas uniquement un appel au secours, c’est un jeu de violence pervers. Aimes-tu en être la victime et, donc, celle qui fait perdurer la chose ? 
La provocation fonctionne, elle n’a pas de raison de cesser. 
Tu es un grand cœur et tu as envie de soigner les gens mais, aider, ce n’est pas aimer, cela va ensemble mais ce n’est pas le principal, et il est des gens qui se servent de l’amour qu’ils suscitent pour pomper la substantifique moelle des âmes qui les entourent, ceci avec les moyens les plus extrémistes. 
Cela est-il ta responsabilité ? Assurément non. 
Chacun écrit son chemin et le vit à sa façon, il ne faut pas que cela soit une ligature à ta propre vie, une succion de ton énergie car tu n’es pas responsable. 
Faire le bien, c’est ce que tu souhaites et c’est très beau. Tu en es tout à fait capable, je le sais. Mais la vie de cette personne est sa vie et non la tienne, et tout terrorisme mène à un chantage, celui de ton amie passant par l’exhibitionnisme morbide. 
Un exhibitionniste a absolument besoin d’un public pour agir, et de préférence d’un public très jeune ou en tout cas facilement impressionnable et manipulable parce que manquant d’expérience. 
Veux-tu continuer à être manipulée ? Si tu veux vraiment aider ton amie, dis-lui que tu ne veux plus entrer dans ce jeu-là. Que ce n’est pas en se mutilant et en souffrant qu’elle aura plus de place dans ton cœur, bien au contraire. 
Dis-lui qu’il est des gens qu’on ne peut pas sauver contre eux-mêmes, que tu as essayé mais que tu n’y es pas arrivée et que, maintenant, tu ne seras plus touchée par ses cicatrices de guerre contre elle-même mais seulement et strictement par des actes d’amour pour elle-même. 
Refuse d’engager plus loin le dialogue, tiens fermement, si tu n’as pas la bonne réponse. Quoi qu’il arrive, si elle décide de partir de ce monde, tu n’en seras pas responsable car ce n’est pas toi qui tiens le couteau qui mutile, ce n’est pas toi qui te fais du mal, et tu as déjà beaucoup à faire dans ta propre vie pour élever ton esprit, personne ne peut prétendre primer sur cela. 
Si elle reste avec toi, c’est qu’elle cherchera à capter ton attention d’une manière plus saine et, à ce moment-là, tu pourras répondre à ses attentes, en faisant attention aux rechutes, c’est-à-dire en répétant ton message consistant à refuser d’entrer dans ce jeu si cela recommence. Elle te suivra alors sur un chemin aux cailloux moins pointus et tu auras fait ce qu’il fallait faire. 
Mais ce n’est manifestement pas ton rôle de sauver quelqu’un qui ne veut pas se sauver lui-même. Le refus de se sauver soi-même n’est beau que lorsqu’il va vers le sacrifice pour sauver d’autres vies en danger mais autrement il ne mérite pas du tout l’intérêt qu’il réclame à corps et à cris. Il faut y répondre par un sourire, en disant : « Je ne descendrai pas au fond de ton puits. Mais quand tu en remonteras, je serai toujours là. »
  
  Je conclus sur ce thème en te disant que quand mon ami Alain s’est suicidé (c’est celui par qui la médiumnité a commencé, pour moi, j’en parle dans un autre livre J’avais l’intuition, sans le savoir), il n’y avait rien à faire pour aller contre puisque, à ce moment-là, je ne savais pas ce qu’est un EBA. Ni ce que c’était que la médiumnité ni parler avec un ange et le J’aime. Bien sûr, j’aurais voulu le sauver et je préférerais lui parler de visu plutôt que dans le ciel, comme cela se passe quelquefois depuis. Je ne savais pas, à ce moment, ce que Marie a dit depuis sur les dépressifs et, si j’avais su, j’aurais voulu lui donner cet électrochoc, dont nous avons tous besoin pour sortir de nos cercles vicieux. Mais je pense qu’il n’y avait rien à faire. 
  Je ne suis pas responsable de la mort d’Alain, personne, à moins de l’avoir sciemment provoqué, n’est responsable du suicide ou de l’autodestruction d’autrui. Il serait peut-être bon de savoir pourquoi ton amie s’en veut et de savoir pourquoi elle ne s’aime pas au point de vouloir risquer d’en finir. En posant cette question, tu tiendrais peut-être le bout du fil d’Ariane pour dénouer l’intrigue. Mais ce n’est pas à toi de dénouer cela, c’est à ton amie, cela ne servirait à rien, on ne peut pas faire ces choses-là à la place des autres car le problème se repose ensuite, toujours aussi crucial et même pire, puisqu’on croyait avoir trouvé une solution et qu’il faut tout recommencer. Prends le bout du fil d’Ariane et donne-le à ton amie, pour qu’elle commence à le démêler et, surtout, ne l’y aide pas ! Félicite-la seulement quand tu verras ses progrès.

  Luc

Revenir au J’aime-26 juillet 2015
  
 Quand vous êtes enfant et que vous ne pouvez pas parler, pas marcher, vous communiquez avec les autres au moyen de votre esprit, puis de votre J’aime
. Vous comprenez ainsi leur idée avant de comprendre leurs mots. Quand vous êtes très âgé et que vous perdez vos moyens d'expression, vous revenez à cette simple parole de l'amour, vous revenez à l'esprit, au J’aime. 
Ceux qui vivent vieux, au point de perdre beaucoup de sens, sont des personnes qui ont besoin d'effacer beaucoup de méfaits de la vie, beaucoup de craintes, beaucoup de constructions intellectuelles aliénantes de la vérité spirituelle, pour se donner une plus grande chance d'aller vite au ciel, une fois passés dans l'autre monde.
La rigidité cadavérique-11 mai 2015

  
Quand un être vivant passe de vie à trépas, il arrive bientôt au stade de la rigidité cadavérique. C’est le dernier sursaut du corps, qui cherche à retenir le J’aime.
Ne vous est-il jamais arrivé, en vous endormant ou au cours de votre sommeil, de sursauter, et que cela vous réveille ? C’est parce que vous quittez en grande partie votre corps, pour aller de l’autre côté, et votre corps a un sursaut, un mouvement réflexe pour ne pas vous laisser partir. 
La rigidité cadavérique, c’est la manifestation ultime de l’appel du corps, pour que votre esprit et votre J’aime ne le quittent pas. Vous pouvez en déduire que votre corps vous aime. Vous devriez donc l’aimer aussi pour ce qu’il fait pour vous, le temps d’une vie : il vous donne les moyens de transmettre l’amour qui est au fond de vous, dans votre J’aime, et qui est déjà relayé par votre esprit.
Vous aimez que votre corps soit joli, qu’il soit votre apparence. Mais vous ne l’aimez pas pour ce qu’il est réellement : un moyen de transport(s), au sens propre comme au figuré. Si vous l’aimiez pour cela, il vous rendrait de meilleurs services, parce que c’est pour cela que votre esprit, obéissant à votre J’aime, l’a créé.
La bonne nouvelle-10 juillet 2009
 
Chaque matin, lorsque vous vous levez, avant que quoi que ce soit embrume vos rêves sereins, pensez à ceux que vous aimez. À ceux qui sont proches de vous, qui partagent votre vie. Pensez alors à apporter la bonne nouvelle de votre amour. Chaque jour, donnez-leur ce petit-déjeuner goûtu, ils le méritent bien puisqu'ils vous aiment aussi. Et ils finiront par vous le rendre s'ils ont pris la mauvaise habitude de ne pas vous apporter leur bonne nouvelle à eux.
Savez-vous que, quels que soient les événements ou les situations, tous les J’aime aiment tous les J’aime ? Oui, même vous qui haïssez votre voisin parce qu'il fait trop de bruit, même vous qui avez divorcé et qui pensez à votre ex-mari au réveil, en souffrant encore de vos déconvenues. 
Quoi que vous traversiez, les J’aime s'aiment. Votre part du ciel n'est qu'amour, elle ne peut pas nourrir d'autre sentiment envers autrui. C'est le fait d'être dans un corps qui vous met parfois en enfer. Mais vous pouvez agir là-contre.
Le matin, pour démarrer la journée sous de jolis auspices, laissez parler votre J’aime, avant que votre esprit l'englue dans les mauvaises pensées quotidiennes. Dites-vous : « Tiens, c'est vrai, j'aime cet affreux voisin, tout mauvais qu'il soit avec moi. » 
Et pour vous lancer dans une nouvelle journée d'amour, pensez à ceux qui vous entourent, donnez-leur la bonne nouvelle. 
Eux aussi se lèveront du pied droit. Et vous en profiterez si de plus en plus de monde le fait, jusqu'à la multitude. 
C'est ainsi qu'on commence à changer le monde.
La caution-13 décembre 2008

Vous ne croyez qu'en ceux qui sont cautionnés par les médias.
Alors comment voulez-vous croire en vous ?
Ce que cache votre voiture-8 avril 2012

 

Pour savoir si votre voiture révèle quelque chose que vous ne savez pas, prenons d’abord les choses du côté masculin. 

Que symbolise la voiture pour un homme ? La femme ! C’est pourquoi les publicitaires vous présentent les voitures comme des femmes idéales, et qui ont l’avantage phénoménal de pouvoir être achetées sans que cet achat puisse donner mauvaise conscience au propriétaire ni prêter le flanc à la critique féministe. On peut aussi changer de voiture quand on le veut, si on en a les moyens, alors que changer de femme est le plus souvent légèrement plus complexe. 
Pourquoi la voiture symbolise-t-elle la féminité ? 
Parce que lorsqu’on monte dans une voiture, c’est un cocon, on y est bercé, protégé, comme dans le ventre de maman. On peut y rentrer (retomber en enfance) et en sortir (naître). On peut la conduire (avoir une femme qui vous aime comme une maman, c'est-à-dire prête à tout pour vous), elle vous emmène là où vous voulez aller (maman vous donne la vie pour que vous en fassiez ce que vous voulez), vous permet d’afficher autour de vous un objet qui symbolise votre position sociale (valorisation maternelle). Elle est aussi sécurisante (argument « phare » de la démonstration des vendeurs) élégante et puissante. En réalité elle vous permet d’aller plus loin dans vos performances comme une maman qui croit en vous, quels que soient les risques. Et puisque c’est la voiture qui vous transporte, vous avez toujours besoin de maman pour savoir que vous pouvez accélérer.

Avoir une belle voiture, l’exhiber, c’est afficher qu’on est né de bonne famille. C’est pourquoi il vous semble toujours saugrenu de voir une personne pas très bien née ou dont vous connaissez les origines modestes acheter une très belle voiture si elle a eu une rentrée d’argent inattendue. Vous êtes jaloux parce qu’il se paye une trop belle maman ! 

 

 Si l’on voit les choses du côté féminin, maintenant, la voiture, pour une femme, est un peu comme son sac à main. Il faut, le plus souvent, qu’elle soit petite, maniable, pour ne pas s’encombrer d’une enclume. Parce qu’un jour il y aura quelque chose dans le sac à main, et parallèlement dans la voiture, qui tous deux symbolisent le ventre, qui peut porter un bébé. 
La femme qui entre dans cette voiture se sent elle aussi dans le ventre de sa maman mais ce n’est pas l’aspect le plus important. Elle se symbolise elle-même, à l’intérieur, comme objet phallique, c'est-à-dire ce qui se tiendra debout, ce qui sera un bébé et un jour l’enfant, puis l’être humain qu’elle aura porté en elle. 
On fait moins le fou sur la route quand on a conscience d’être un double d’enfant potentiel dans son ventre-automobile, donc la vie en devenir, que lorsqu’on est un homme et qu’on a besoin de s’affirmer avec la bienveillance de maman, par opposition à tout ce qui empêche d’être soi. 

 

Plus les femmes combattront les hommes, plus ils accorderont d’importance à leur voiture, et plus les femmes se sentiront délaissées parce que moins importantes que les voitures. 
Les hommes qui font du tuning sont souvent jeunes, voire très jeunes. Ils idéalisent leur voiture, qui devient la femme de leurs rêves, au détriment de celle qui pourrait vraiment l’être. On voit des hommes bondir lorsqu’une femme souhaite conduire leur voiture tunée. Et on les voit ridiculement amoureux de leur chérie de ferraille. C’est parce qu’ils ne trouvent dans leurs vraies chéries, non conformes à la publicité qu’ils s’en sont faite dans leur tête, rien de rassurant, de sécurisant, d’assez accessible en profondeur et en vérité pour pouvoir leur offrir leur coup de foudre.
Alors ils détournent ce coup de foudre sur quelque chose de bien clinquant, de bien tape-à-l’œil, et de ruineux, parce que, s’ils ne peuvent pas se payer une femme parfaite, ils peuvent se payer une super bagnole. 
De cela dépend la survie de leur ego. Si vous touchez la voiture tunée de travers, c’est l’ego que vous blessez. 

Apprenez à vous parler sans voiture interposée, sans ordinateur, sans faux-semblants, sans paraître, sans masque, et vous vous aimerez enfin les uns les autres, pour ce que vous êtes vraiment.
Un jour… -non daté

 
  Marie, parlant des anges, des EBA, de la lumière de l’amour… : 

Un jour, vous croirez tout cela car vous le verrez tous, et vous serez aussi surpris qu’une tribu vivant depuis des millénaires dans la forêt, loin de la civilisation, inconnue des autres hommes, et découvrant subitement un avion ! 
Ou écoutant du Mozart !

Vous aurez un jour une sensation comparable, comme si vous découvriez le feu, qui vous crevait les yeux depuis mille ans. 
En attendant, il est normal que vous doutiez. Mais il serait bon d’ouvrir la porte un peu en avance, pour ne pas vivre cela comme une intrusion, pour vivre cela loin de la peur.
De quoi rêvent les soldats-10 février 2010
C’est bien connu, quand les soldats vont à la guerre ou quand ils sont cantonnés entre eux en attendant de peut-être la faire,
ils rêvent très précisément et principalement à une chose : faire l’amour.
Ne pas être aimé-16 septembre 2008
Ce n'est pas parce que vous n'êtes pas aimé(e) par une ou plusieurs personnes que vous devez, pour si peu, vous désaimer. 
De la même façon mais en voyant les choses sous un autre angle, ce n’est pas parce que vous aimez plusieurs personnes qu’il faut vous en vouloir et vous désaimer pareillement. 

Il vaut mieux aimer plusieurs personnes qu’aucune.

Au secours-24 octobre 2011


Il y a tous ceux qui souffrent de la faim, du froid, de la guerre, de la maladie, de la violence, de ne pas avoir de toit. Mais, bien plus important encore, il y a tous ceux qui souffrent du manque d’amour !

Au secours !

À ceux qui ont besoin d’amour, on apporte l’argent !

Au secours !

Celui qui ne s’aime pas n’aime pas les autres et contribue à la construction de l’enfer pour tous.

Au secours !

Personne n’a encore compris que trouver l’amour en soi et en autrui, c’est éradiquer tous les fléaux de la terre. 
Au secours !

Personne n’a encore compris que celui qui s’aime sans confondre amour et orgueil offre à son prochain les moyens de s’aimer à son tour.
Au secours !

Non, il n’y a pas de plus cruelle disette que celle de l’amour. Car celui qui aime offre un toit et la chaleur de son âtre, celui qui aime offre la pitance, celui qui aime ne fait pas la guerre.

Il est vital, urgentissime, considérable, d’aimer !

Pas d’âme/J’aime noire-16 mai 2008
L’âme/le J’aime, c’est ce qui est merveilleux en vous. Il n’y a pas d’âme noire. Il n’y a que des esprits noircis et des corps noircis parce qu'ils ne veulent pas voir la lumière, parce qu'ils ne voient que leur reflet conventionnel dans le miroir.
Un ami-29 septembre 2010

Un ami, c'est aussi celui qui est dans ton miroir, qui te regarde en face et qui réussit l'exploit de ne plus te juger et de te prendre dans les bras de sa compassion. 

Il faut arriver à ne plus se juger pour espérer devenir ou rester un véritable ami pour quelqu'un. 
Il faut savoir se donner cet exemple à soi-même.
Un véritable ami, et je parle maintenant d’autrui, pas de soi, c’est celui qui t’écoute sans te juger.
Donc si vous vous écoutez et si vous cessez de vous juger les uns les autres, vous n'aurez que des amis
Anges-novembre 2007

Vous êtes tous, sans exception, des anges potentiels car vous êtes sur terre pour le devenir.

Et cela peut se faire en très peu de temps.
Il suffit de soulever son J’aime.

De savoir qu'il n'y a pas de limite,

qu'on peut l'emporter très très très haut. 
Quand vous soulevez votre J’aime, ceux qui vous voient le faire comprennent que c'est possible et ils essayent à leur tour. Même si c'est en catimini.
Les anges ne vous protègent pas-17 janvier 2017

Les anges ne sont pas vos gardes du corps. Sinon, Jésus n’aurait pas fini sur la croix, Jehanne d’Arc n’aurait pas été brûlée, Gandhi n’aurait pas été assassiné, entre mille autres cas semblables. Ceux qui vous vendent les anges en vous disant qu’ils vous protègent ne font qu’acheter votre confiance pour que vous appreniez à laisser autrui agir à votre place, à commencer par eux. 

 Les anges vous laissent votre libre-arbitre pour que vous puissiez, au temps du bilan, savoir exactement ce que vous avez accompli, ce que votre J’aime a acquis et ce dont vous pouvez être satisfait ou non. 

Les anges sont les gardes de votre J’aime. Mais, le plus souvent, c’est contre votre conscience d’incarné qu’ils doivent se battre, pour que vous fassiez ce qui semble difficile, c’est-à-dire ce que vous êtes venus faire sur cette terre et qui ne sera jamais autre chose que votre élévation spirituelle. 

Et accessoirement, celles des personnes à qui vous pouvez donner l’exemple, donc l’envie, de le faire aussi. 

Ce n’est pas aux anges, donc, d’être vos gardes du corps. C’est vous qui devez vous aimer assez pour savoir que vous pouvez vous protéger.

La meilleure protection étant l’amour que vous pouvez prendre et donner autour de vous. 


Certains, jaloux parce qu’ils ne savent pas le faire, vous en voudront, pourront vous attaquer, et vous pourrez en souffrir dans votre corps. 
Mais dans votre J’aime du ciel, qui est la part principale de vous, jamais. 

 
La mort-2016

La peur de notre mort devrait nous rassurer. Elle nous fait comprendre que quelque chose existe après la vie. Car si la mort n’était qu’une fin, sans rien ensuite, ce ne serait pas elle qui nous ferait peur : il s’agirait simplement d’un arrêt de toute sensation, de tout ressenti, de toute souffrance. 
Même si ce n’est pas une chose réjouissante que de se voir à l’avance dans ce stop-là, ce qui fait peur, c’est, à l’avance, l’idée de ne plus ressentir, de ne plus être là pour d’autres, de ne plus pouvoir nous projeter dans un avenir, ce n’est pas que nous soyons dans un stop définitif. Car le stop définitif envisagé par ceux qui ne croient pas en une suite, ce n’est pas une souffrance en soi. Cela ne nous touchera plus. Nous n’aurons pas mal. Ni mal à soi, ni mal aux autres.
Le stop définitif, ce n’est pas quelque chose, ce n’est Rien. Et il n’y a pas de raison d’avoir peur de ce rien, puisqu’il nous fera rien, nous ne subirons plus rien. Il n’y a pas de raison d’avoir peur de ce qui n’est pas. Parce que nous sommes innombrables à être quelque chose, nous sommes infiniment plus que le rien. 
Alors pourquoi avons-nous peur de la mort tout de même ? Parce que nous sentons, nous savons au fond de nous, sans pouvoir l’étayer par un ressenti universel, que les choses ne s’arrêtent pas là. Et ce qui nous fait peur, c’est de souffrir de ce qui va se passer après. Voir les autres et nos proches souffrir. Réaliser que nous n’avons pas bien fait telle ou telle chose et qu’il sera alors trop tard pour réparer cela. 
Nous sentons surtout, sans en avoir conscience, qu’à l’heure d’aller de l’autre côté, nous passerons en revue cette existence que nous quitterons et ce qui nous importera alors, ce ne sera pas d’avoir réussi financièrement, socialement, ce ne sera pas d’avoir prié, d’avoir été à l’église, d’avoir offert sa souffrance à Dieu, d’avoir aidé tel ou tel organisme. Ce sera de se rendre compte, tout à coup, dans une forme de conscience enfin fiable et sans limite, de ce que nous aurons fait de bien et de mal.

Ce sera être devant l’évidence : « Là, ce que j’ai fait est grave, parce que je l’ai fait dans la colère, dans la peur, dans la haine, en tout cas sans amour. Mais cet autre acte n’est pas si grave que je le croyais de mon vivant, parce que je l’ai fait par amour, pour l’amour qui est en moi et en autrui. » 
Nous avons peur de nous retrouver sans masque, en face de nous-mêmes, dans la vérité vraie de nous-mêmes, sans juge aucun pour nous infliger une vision culpabilisante de nous-mêmes. Mais en face à face, sans possibilité, sans envie de se mentir. 
 Nous avons peur de nous rendre compte de nos erreurs et de nous dire que nous aurions pu et dû les réparer mais que, là, il n’est plus temps. 
Sauf si ceux qui sont en bas nous entendent encore leur demander pardon ou leur dire qu’on les aime, quand on ne l’a pas assez fait ou pas fait du tout auparavant. 
C’est pour cela qu’à un enterrement, on voit souvent des gens rire. Ce n’est pas nerveux, ce n’est pas inexplicable ou irrespectueux : malgré leur peine, ils sont joyeux d’« entendre » celui ou celle qui est parti(e) leur dire « Soyez heureux, je vous aime, arrêtez de vous disputer pour ceci ou cela, arrêtez de vous en vouloir les uns aux autres, arrêtez d’avoir peur, parce que, là où je suis et où vous irez aussi, il y a le plus important, il y a l’amour, il ya la joie, il y a la lumière. »

Et c’est souvent qu’on entend les gens dire alors, « C’est comme s’il était là » ou « C’est comme s’il m’avait dit… »

Oui, le défunt est bien là, pour dire : « Non, ce n’est pas la fin, non, il ne faut pas avoir peur, réjouissez-vous, même si ce n’est pas l’heure de partir aujourd’hui. Quand il sera temps, ce qui vous attend dépasse vos plus grands espoirs et, non, l’Amour ne vous décevra pas ! » 

Et vous le recevez, d’une façon ou d’une autre, consciemment ou non, que vous fassiez la sourde oreille ou non.
Mais si vous n’entendez rien du tout de tout cela et si ce n’est pas parce que votre chagrin vous coupe toute porte vers la lumière tendue à toute force vers vous, alors oui, là, on peut avoir peur de la mort de cette personne, parce que si elle n’apporte pas l’amour et la joie pour la jeter en bouquets à ceux qui l’aiment, le jour de son enterrement, c’est qu’elle ne s’en sent pas digne. C’est qu’elle affronte ce qu’elle a été et que l’amour en elle ne suffit pas à reprendre le pas sur les erreurs graves commises.

Si, dans un enterrement, vous ressentez du poids, du sombre, des douleurs, venant du défunt, d’ailleurs que de l’intérieur de vous quand vous regardez son cercueil, alors c’est que le défunt ne veut pas regarder vers le ciel et que, jusqu’à ce que vous l’y poussiez de toutes vos forces, il restera dans une vision très proche de ce que vous connaissez de la vie pour un incarné. 
Il sera devenu un EBA, qui viendra vers ceux qui sont sensibles, leur faire porter le poids de leur lâcheté, de leurs ratages, de leur attachement à la matière qu’il faut quitter, des soucis et des ragots qui perdurent.

Pour ceux-là, vous pouvez quelque chose. Rendez-leur leurs fardeaux. Dites-leur que ce n’est pas à vous. Et qu’ils le laissent tomber dans la poussière, pour pouvoir enfin commencer leur voyage vers la lumière.

N’ayez pas peur de la mort. Préparez-vous, si vous y pensez, afin que, ce jour-là, vous n’ayez rien fait autrement que par amour dès que vous aurez compris ce que cela veut dire. Alors vous n’aurez pas peur de votre propre et enfin infaillible jugement sur vous-même.
Ne provoquez pas la mort. Elle viendra quand vous aurez fini votre part de l’œuvre de l’Amour. La chercher et la trouver avant, c’est devoir revivre, en plus difficile encore, ce qui vous aura fait vous tuer.

Comprenez l’amour qui est en vous et réalisez enfin que l’éternité se trouve là-dedans. Que vous en êtes porteur et garant tout à la fois. 
Et que vous l’offrirez à ceux qui viendront après vous, dès le jour de votre enterrement ainsi que tous les jours qui suivront.

Savoir prendre pour savoir donner-2016
Pour ce qui est de l'échange de service et du don, il faut cesser de ne pas vouloir prendre, parce qu’il faut prendre pour pouvoir donner plus. 
Cette phrase « Donner sans rien attendre en retour » est un non-sens.  

Donner en refusant l'idée de recevoir (ce qui le plus souvent ne vient pas de la personne à qui nous avons donné, d’ailleurs), c'est se priver de se remplir et d'amplifier ce qu'on pourra ensuite redonner à d'autres, grandi par le transfert par soi, puisque nous sommes tous des amplificateurs de ce que nous recevons et ressentons. 
Donner en se privant de recevoir, c'est refuser à quelqu'un qui voudrait nous donner, de donner. Pourquoi serions-nous les seuls à avoir ce privilège de donner ? Pourquoi ne pourrions-nous pas voir naître en autrui la joie que nous avons eue, nous, en lui donnant ? Pourquoi laisser s’installer des relations humaines à sens unique et bloquant même ce qui devrait être échangé avec celui que nous gratifions de notre prodigalité ? Pour nous mettre sur un piédestal à nos propres yeux ? Est-ce qu’en refusant de prendre, dans ce cas, nous ne serions pas porteurs d’un grand égoïsme, tout en croyant faire preuve du contraire ?

 Donner en se privant de recevoir, c'est priver d'autres personnes du fruit que nous aurions pu cultiver en nous à partir de la graine que nous aurions reçue. 

C'est aussi une frustration cachée derrière un sourire plein de fausses bonnes intentions, auxquelles on se laisse prendre soi-même en se disant « C'est beau ce que je fais ». 

Une frustration, c'est être privé de quelque chose. 

Cette fameuse petite phrase « Donner sans rien attendre en retour » revient à dire à quelqu'un : « Je te parle mais je ne veux pas de réponse. » Ou encore : « Je te donne à manger mais, moi, regarde comme je suis fort, je sais vivre sans manger ». 

  Donner sans attendre de retour, c’est aussi sans objet, aussi ridicule que cela. 

Le bonheur-12 juillet 2004

Le bonheur, c’est voir ce que l’on a et en être satisfait.
 

Le bonheur, c’est aussi le plaisir de faire ce qu’il faut pour le faire durer.
La colère-non daté, ancien
La colère est l’expression de la faiblesse. 

Lorsque nous nous laissons dépasser, submerger par la colère, c’est parce que nous perdons le contrôle, c’est parce que nous ne maîtrisons plus les choses, et nous avons peur. C’est comme un dernier recours pour se faire entendre, mais un recours désespéré puisque nous faisons appel à la force pour imposer un point de vue, quand nous n’arrivons pas à nous faire comprendre avec des mots simples.

Cela ne veut pas dire qu’il faut laisser faire les mauvaises choses sans réagir mais qu’il faut réagir à bon escient, c’est-à-dire, même si nous sommes indignés, réussir le coup de force de rester maître de soi. Là seulement, nous reprendrons l’ascendant sur la situation, en montrant que nous sommes capables de garder notre empire sur nous-mêmes. Dans ce cas, nous avons beaucoup plus facilement le dessus, en fin de compte, qu’en nous énervant, car nous n’offrons pas de prise à l’adversaire.

La colère non justifiée, non constructive, est une folie passagère, elle nous fait perdre le droit fil de nos pensées, et ces déviations ont toujours des conséquences, parfois très graves.

Se laisser aller à dire n’importe quoi sous la colère n’est pas un défouloir qui fait du bien, comme on pratiquerait un sport, c’est une déchéance momentanée de soi, une descente du J’aime, et remonter vers la lumière est alors une chose qui demande beaucoup d’efforts et de temps.
Laissez monter la colère et vous laisserez monter la douleur.
Il y a cependant une colère digne. Celle qui est justifiée, argumentée, clairement exposée et qui ne se départit pas de l'Amour. On peut être en colère contre quelqu'un parce qu'on l'aime. Et ne pas accepter qu'il galvaude cet amour. 
Alors dans ce cas, si l'on ne perd pas le fil de la logique, si on ne perd pas le fil de l'estime de soi et d'autrui, si les ondes de refus ne sont pas des ondes de folie, et surtout si la colère donne une chance à la situation conflictuelle de se résoudre dans le sens d'une ré-union, la colère est la bienvenue, parce qu'elle nettoie le lac intime
, après en avoir remué le limon. 
Mais il ne faut pas confondre cela avec les caprices et le fait de n'entendre que les vagues de colère et non pas aussi les flux positifs. 
Une colère parce qu'on n'a pas le même nombre de frites dans son assiette que son voisin, non. Car il y a toujours quelque chose que vous avez en plus que votre voisin, même s'il est immensément riche et vous pauvre. Un riche comblé n'existe pas. Car avoir la richesse matérielle, c'est être à la mauvaise école, celle qui vous pousse à n'être jamais satisfait et donc jamais heureux. 
On peut toujours avoir plus. Mais lorsqu'on sait que la richesse est intérieure et qu'on l'applique, alors on ne peut qu'être à la bonne école, celle qui conduit à être satisfait, en harmonie avec soi et autrui. Très loin de la colère donc.
Mais une colère parce que le voisin n'écoute pas l'amour en lui ni en vous, oui.
Les échecs-non daté

 
Dans la vie, si, au figuré, vous jouez aux échecs avec quelqu’un dans un but de domination, de profit inéquitable ou pour lui nuire, lorsque vous serez au ciel, vous jouerez aux échecs avec vous-même. Mais la partie qui se jouera n’aura plus les mêmes conséquences : ce sera toujours la meilleure part de vous-même qui perdra.
En Vie -21 décembre 2009

Donner envie, c’est donner en Vie.
La Vie est cette musique qui coule dans les veines des anges et que le sang transporte dans les vôtres, quelque chose de bien plus éthéré que les globules ou les atomes. La Vie, c’est l’Amour, être en vie, c’est être en amour, si vous donnez en Vie, vous donnez en Amour.
L’Amour, c’est ce que vous appelez Dieu, de quelque religion que vous soyez.

Que feriez-vous si vous n’aviez pas « en Vie ? »
Que feriez-vous si vous n’aviez pas Amour ? 

 
Donner sa douceur-12 novembre 2009
Vous avez en vous de tels trésors de douceur ! Savez-vous seulement la vivre ?
 
Il faut avant tout en prendre connaissance et la ressentir en soi, puis la vivre. Tout simplement.
Puis, comme on voit les bienfaits de ce trésor en soi, on le donne en dehors de soi.

Ensuite, ce qui est dur, c'est que les gens piétinent cette douceur, parfois. Et on se dit qu'on ne va pas plus la donner.
Parce qu'on en a vu la valeur. Et qu'on se dit que les autres ne la voient pas et ne se rendent pas compte !
Et on se renferme, et on ne la donne plus. Surtout plus à soi.
Mais c'est un flux, qui ne peut fonctionner que si on (se) le donne. Il tourbillonne en soi et il va vers autrui.
Si on le laisse tarir, c'est se trahir.
 
Peu importe ce que les autres en font. L’important est que la douceur de l'amour circule. Parce que, alors, elle finit toujours par nous revenir, surprenante, embellie, et on comprend qu'elle est en nous et qu'on ne peut que l'accepter.

« Le monde meurt par manque d'imprudence », chantait Brel.

Mais il meurt aussi par inertie de la douceur.
 
Pourquoi attendre la douceur seulement d'autrui, puisque l'important est d'initier le mouvement ? Et comment l'attendre d'autrui, si on ne sait même pas la voir en soi, alors qu'on a pourtant conscience de déjà la rechercher ?
Faire rire un EBA-16 juillet 2008

Faire rire un EBA, c’est le manipuler à votre tour, afin de le tourner vers votre part de lumière et qu’il la prenne enfin. De ce fait, c’est le faire partir. 

Et dans la bonne direction. 

Comment faire rire un EBA ? 
Comme vous ne pouvez le chatouiller et comme ce rire doit être profond et naturel, il vous faut projeter votre lumière dans la direction de l'EBA, c'est-à-dire vers la gauche, et ne pas perdre votre sens de l'humour au moment où vous le verrez en plein, éclairé sous votre lumière. Il vous faut un humour plein d'amour !
 En libérant cet EBA, vous aurez fait votre B.A. !
Faites un acte d’ange-11 septembre 2013
Lorsque vous donnez une chance à quelqu’un de bien agir, en aimant, en réparant, vous faites un acte d’ange.
On reconnaît un ange incarné au fait que sempiternellement au cours de sa vie, il donne leur chance à ceux qui ont besoin de s’élever spirituellement. C’est-à-dire à tout ce qui vit. 
Depuis ce qui semble ce simple petit acte de ne pas tuer la fourmi qui passe, jusqu’à cet acte qui n’est pas plus ni moins significatif de donner à un père violent la possibilité de tempérer son caractère, tout acte qui permet la progression de ce qui EST est issu d’un ange potentiel ou d’un ange avéré. C’est-à-dire que vous, si vous n’êtes pas encore un ange (je vous rappelle que vous êtes venu sur terre pour en devenir un) et si vous accomplissez un acte de donneur de chance, vous faites un acte d’ange. 
Et, de ce fait, vous vous donnez à vous-même une chance de le devenir si vous ne l’êtes pas encore.
Remplissez votre vie de dons de chances et, à l’heure de faire le bilan, vous ne pourrez que vous apercevoir que vous êtes devenu un ange.
Donnez sa chance à celui qui vous fait du mal.
Donnez sa chance à celui qui ignore tout de l’amour qui est en lui.
Donnez et redonnez, inlassablement.
Il n’est pas de plus grand bonheur pour un ange que de voir la réussite d’un don de chance. Cela justifie sa descente sur la terre. 
Et pour celui qui agit ainsi, et devient donc un ange, c’est la porte ouverte vers le firmament du ciel. Cela peut sembler un pléonasme. Mais j’utilise cette expression pour montrer que, au ciel, il y a un paroxysme. Des niveaux. Et tous ceux qui ne sont pas encore anges, lorsqu’ils passent de l’autre côté, n’ont qu’un but, rejoindre ce sublime zénith parce qu’ils y entrevoient, avec certitude, l’Amour absolu. Ils ont conscience d’être devant le but ultime, qui dépassera même ce qu’ils en conçoivent en l’apercevant de loin. 
Là-haut, ce n’est pas juste une lumière pour faire joli dans un livre, dans un film, dans une légende. Ce n’est pas un être qui vous surplombe en vous dirigeant. 
C’est tout ce dont vous avez pu rêver dans votre vie, qui ne s’est pas accompli et qui peut enfin avoir lieu sans perdre pour autant le sel d’être devenu réalité. C’est plus que ce que vous pouvez espérer, c’est tout à fait ça, et en même temps entièrement autre chose. 
C’est ce qui donne à une J’aime, une fois qu’il l’a vu, l’irrésistible envie d’être un ange.
Voulez-vous votre chance ?
Alors donnez. 
Soyez des donneurs de chance. 
Égaux devant l’intuition-11 mai 2015

 

 Nous sommes tous égaux devant l'intuition. 
Il n'y a pas de handicapé de l'intuition.
L’intuition, c’est la capacité que nous avons à écouter ceux qui sont au ciel, et les anges, et notre J’aime.
Même celui qui est dans le coma a accès à l’intuition. Même l’idiot du village peut s’en servir. Même le plus méchant des monstres.
Nous naissons beaux, laids, riches, pauvres, intelligents, bêtes, hideux, merveilleux… Mais nous avons tous en nous la même puissance intuitive. 
 
L’exercice de la vie-non daté

Quand quelque chose de difficile arrive, n’attendez pas que tout soit résolu à l’avance par autrui, par les autorités, par les anges… Parce que vous n’aurez rien fait vous-même. 

Si votre professeur vous donne un exercice, vous donne-t-il la solution et le moyen d’y parvenir ? Non. Mais il peut vous donner des indices et envie de trouver la solution.

La vie est un exercice. Ne trichez pas pour le réussir car vous vous retrouveriez devant un autre exercice plus ardu, cette fois sans personne pour vous aider. 
À vous de chercher la solution par vous-même ou pas. En écoutant les esprits de basse ascension ou avec les coups de pouce des anges. Ou, encore mieux, en écoutant votre J’aime. Selon votre libre-arbitre. 
 
 
Les maladies chroniques-3 septembre 2008
 

Vous avez un pouvoir sur votre corps dont vous n’avez pas conscience : celui de le faire réagir aux souffrances muettes, pour qu’elles puissent enfin se faire connaître. Les douleurs à la tête, au ventre, l’eczéma, par exemples, sont des signaux d’alarme que votre corps envoie, parce que votre J’aime veut que vous puissiez évacuer les causes d’un mal-être. Vous l’avez compris déjà, puisque vous parlez de maladies psychosomatiques. 
Mais ce que vous ne savez pas, c’est qu’une maladie chronique, par exemple, doit vous faire tiquer, elle veut dire que vous avez un souci ailleurs, et vous pouvez en guérir sans médicaments, et même sans antibiotiques donc, par la même occasion, en comblant le trou de la sécurité sociale. Si je dis cela alors que je suis si éloignée, en apparence, de questions comme celle-ci, c’est parce qu’il serait bon que les voix s’élèvent pour dire à l’État que c’est sur ce point qu’il devrait travailler, pour cesser de se lamenter sur des caisses percées. Oui, je semble ici terre à terre, que fait Marie, à nous parler de sécurité sociale ? Mais vous savez que je ne le suis pas. Et vous allez comprendre. Ce que je veux dire, c’est que pour régler des problèmes financiers bassement matériels dont ils vous rendent responsables, ceux qui vous gouvernent doivent envisager sérieusement l’idée qu’ils doivent faire tout ce qu’ils peuvent pour vous rendre plus heureux, moins stressés, moins coupables, faire cesser l’esclavage qui ne dit pas son nom et qui est si répandu pourtant. Ainsi, ils pourraient consacrer les gains obtenus de cette manière à vous rendre plus heureux encore, et à l’être aussi eux-mêmes. Mais cette fois, sans qu’on puisse douter que ce soit mérité. 
Quand vous êtes souvent malade, finalement, quand les petits maux s’accumulent, c’est que vous avez envie qu’on s’occupe de vous, c’est aussi probablement que vous ne vous occupez pas assez de vous.
Lorsque vous avez une faiblesse chronique, une maladie qui revient, des maux de gorge, c’est votre façon de dire stop ou attention, quelque chose ne va pas, qu’il faut enlever de l’équation. Votre corps aura cette réaction sur des problèmes que vous pouvez régler, le plus souvent, car c’est le fait que vous n’y fassiez pas face tout en en ayant les moyens qui a pour résultat que votre J’aime se révolte.
Ces petits soucis quotidiens, qui finissent par vous exténuer, ce sont des choses qui peuvent être évitées d’une façon collective et aussi personnelle. Personnelle lorsque vous n’arrangez pas une situation que vous pourriez réparer et qui ne tient qu’à vous et votre entourage direct. Collective quand, par exemple, vous auriez cette magnifique idée d’enseigner l’amour à l’école. Si vous étiez conscient de son importance, et si cette « matière » indispensable était enfin offerte aux enfants, elle aurait sans nul doute, si vous êtes logiques, le plus haut cœfficient au baccalauréat.
 
Le yaourt-12 juillet 2004

La vie est un yaourt. En cherchant par tous les moyens à devenir centenaire, vous mangez le yaourt périmé.
La pilule des anges-15 décembre 2008
Lorsque vous êtes pressés, le matin, que vous allez partir travailler et que, tout à coup, vous pensez « Ah, j’ai oublié de prendre ma pilule ! » ou « Tiens, où ai-je mis ma clé ? », vous vous félicitez d’y avoir pensé, n’est-ce pas ?
Eh bien, même si parfois, vous y pensez tout seul, c’est bien plus souvent votre ange gardien qui vous a remis cela en mémoire. Cela devrait vous aider à vous rendre compte, après coup, qu’un ange vous a parlé. Cela devrait vous aider à entendre votre ange gardien. À le reconnaître et à le remercier de ce qu’il fait pour vous, et à profiter encore mieux de tous ses actes bénéfiques pour vous. 
Et mesdames, cela devrait vous aider à ne jamais oublier votre pilule, messieurs, à ne jamais avoir besoin de remonter les étages pour faire démarrer votre voiture quand vous avez un rendez-vous urgent.
« Mes souffrances sont plus belles que les vôtres »

-25 janvier 2010
 
Ne serait-ce pas là un très beau titre de roman ? N’attirerait-il pas les lecteurs en masse, comme un accident fait ralentir le trafic sur la route, parce qu’on se penche aux vitres pour voir les dégâts ? 
« La gloire de mon mal » ne serait pas loin de représenter, non plus, un appel compréhensible par la cible des éditeurs avides de parts de marché. 
Quelle est cette cape dont on se pare, cette cape de douleur ? Pourquoi faut-il que quelqu’un souffre pour que cela éveille votre empathie, votre compassion ? Pourquoi faut-il que les médias en parlent pour que vous vous mobilisiez ?
Il se pourrait très bien que, en ouvrant les yeux, vous découvriez que, tout près de vous, un ami, un fils, une grand-mère, en ait besoin. Faudra-t-il qu’ils passent à la télévision pour que vous leur accordiez votre attention ? 
N’avez-vous pas la compassion en vous et, en faisant les choses dans l’ordre, n’en avez-vous pas pour vous ? Cette compassion de tous les jours, ne pouvez-vous pas commencer à vous l’octroyer, pour enfin en arriver à la donner autour de vous, même à ceux qui n’ont pas de souffrances magnifiées ? 
Vous le savez bien, que tout le monde souffre de quelque chose. 
Mais, en vérité, y a-t-il des souffrances merveilleuses ? 
 L’une de vos principales souffrances, c’est vous qui vous la donnez : vous êtes si dur(e) avec vous-même ! Pourquoi ? En vous faisant souffrir, vous communiquez ce mal-être à autrui. Vous êtes votre propre victime et vous en faites d’autres. 
Pour arrêter de larmoyer, de vous prendre en pitié, ne serait-il pas bon de vous attendrir sur vous-même ?
Avoir juste une pensée tendre pour vous, au réveil et au cours de la journée : de temps en temps, imaginez que vous vous prenez dans vos bras, par exemple, l’espace d’un instant. 
Imaginez que vous avez un autre vous-même près de vous, qui vous aime. Alors vous aurez ainsi établi un dialogue avec votre J’aime. 
Aujourd’hui, les anges vont très peu dans les églises car ils entendent sans cesse et à chaque fois, dans les mots prononcés en rituels et dans les esprits aussi « Seigneur, prends pitié de nous ». 
Comme si c’était le Seigneur qui pourrait tout soulager, alors que personne ne le peut si vous ne préparez pas le terrain, si vous vous y refusez, parce que vos souffrances sont plus belles que celles des autres. On ne peut pas guérir celui qui ne le veut pas et vous êtes si nombreux à appeler au secours en le refusant finalement ! 
 Je me réjouirai, le jour, où je sentirai que les gens ont enfin compris. En disant : « Je m’aime » et « Je m’attendris sur moi ». Et « Je m’attendris sur toi, je m’attendris sur Nous. »
En le pensant, en le faisant, et non en le récitant, Vous aurez parlé d’amour, Vous aurez fait parler Votre part d’Amour et Vous verrez que Vous pouvez Tout pour vous aider Vous-même, que Vous n’avez pas besoin de souffrir ni besoin de la pitié des autres pour Vous aimer et pour aimer Autrui. Je place des majuscules partout ici, sur Vous et Autrui, parce qu’alors, enfin, Vous serez devenus grands. 
Vous aurez commencé la grande œuvre de l’Amour. 
 

Pourquoi vous êtes irremplaçables-20 juillet 2008
 
À force d'entendre, au travail principalement, que personne n'est irremplaçable, vous avez fini par vous incliner, penser que c'est une immuable vérité, et vous avez étendu cela à tous les autres domaines de la vie. 
Mais pourtant, vous êtes TOUS irremplaçables ! 
Lorsque votre père, votre ami, votre mère, passe dans l'autre monde, sont-ils remplaçables ? 
Alors, vous, par qui pourrait-on donc vous remplacer ? 
Marie
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Pas d’appareil pour parler vrai 
 
  Il n’existe pas d’appareil pour parler vrai. Pour nous révéler à nous-mêmes. Cela, ce serait pourtant un véritable et immense progrès. En revanche, nous sommes cernés par les machines à ne pas penser, les machines à enjoliver, à camoufler, à tromper, en trompe-l’œil jusqu’à en devenir trompe-l’âme. La télévision, par exemple, machine à ne plus réfléchir. Un miroir réfléchit notre image et nous montre de ce fait que, nous aussi, nous sommes un miroir et nous pouvons réfléchir. Mais un téléviseur, un écran, ne réfléchit rien du tout et impose, grave de force dans notre miroir quelque chose qui n’est pas nous. 

  Mon fils, à 17 ans, me disait que, lorsqu’il expliquait à ses copains, à l’école, qu’il n’avait pas la télé, ils étaient sidérés, disant que ce n’était pas pensable, que c’était dingue. Et mon fils ne savait pas quoi leur répondre. En faisant référence à ce qu’on voit partout, c'est-à-dire des téléviseurs allumés en permanence, qui créent un ronron, une « présence », Je lui ai dit que ce qu’il pouvait leur répondre, c’était : 
  « Imaginez que vous ayez, dans votre maison, quelqu’un qui, tout au long de la journée, vous chuchote à l’oreille « Achète ça et ça, et ça, achète, achète, achète ça ! » et « Mauvaise nouvelle, dix morts dans un accident », « C’est la guerre », « Vous allez payer plus cher », « Il n’y a plus d’argent », « Achète ». « Tu as le choix, achète ça et pas autre chose ». Imaginez que ce quelqu’un, que vous avez fait entrer chez vous parce qu’il est fait pour rentrer dans toutes les maisons, vous montre des cartes postales animées ou des posters énormes, sur lesquels vous verriez des gens mourir, des gens qu’on frappe, des gens qu’on tue, du sang, de la violence, imaginez que sans vous en rendre compte, vous en soyez venu à avoir besoin de votre dose de cette violence, à cause de lui. Et qu’il vous dise encore « Achète, achète », au creux de l’oreille, et encore, et encore, et que vous soyez obligé d’entendre ça pour continuer à être fasciné par la qualité des images et du son de ces actes de violence et de ces chansons si belles mais complètement trafiquées, avec un public encore plus conditionné que vous à applaudir. Et qu’il vous dise encore « Achète », tous les jours, tous les quarts d’heure. Dites, en fin de compte, qu’est-ce que vous feriez avec cette personne qui vous ferait subir tout ça ? Vous ne la jetteriez pas dehors, une bonne fois pour toute ? Qui est le plus dingue ? Celui qui laisse entrer ce genre de personne chez lui, celui qui apprécie cette « présence » toute la journée ou celui qui l’en fait partir ? »

  En effet, qui est le plus raisonnable, lorsqu’il s’agit de se rendre compte qu’on préfère une « présence » électronique à celle d’autres êtres humains et que la présence en question empêche justement de parler avec ces autres êtres humains ? 
  Qu’est-ce qui nous a rendus mous, inconsistants, au point de craindre de communiquer sans télé, sans console, sans ordinateur ? Qu’est-ce qui nous a donné l’habitude de ne voir et de n’entendre que ce que d’autres (quels autres ?) décident que nous devons voir ? Qu’est-ce qui nous a appris à ne plus regarder ce qui est autour de nous, à en avoir peur ? 
  Cette question ne vous intéresse pas ? C’est le signe que vous avez été domptés. Que vous faites tout « bien comme on vous le dit. » 
  Ce n’est pas moi qui viendrai vous réveiller. Il n’y a que vous qui pourrez être fiers de l’avoir fait un jour. Si vous en avez le courage, si vous retrouvez la lucidité et le goût de la vraie liberté. 
  Vous ne voyez pas l’intérêt de cette explication ? Alors, vous n’avez pas vraiment envie d’aller mieux.
  Si ? Alors, faites quelque chose. Montrez à cette télé, à cette console, à ce téléphone portable, à cet ordinateur, que vous n’avez pas peur d’eux. Que vous êtes le plus fort. Que si vous utilisez un ordinateur ou un téléphone, c’est pour donner votre Amour, plus loin, plus fort, pas pour rester tétanisé, passif, devant un appareil qui vous dirige, qui vous guide. Et dont vous ne savez pas où il vous mène. 
  Là, vous commencerez à aller mieux. Tout de suite. 

*  *

*

  À Paris, dans le métro, se trouvaient, à deux banquettes de distance de celle où j’étais assis, deux jeunes sœurs qui discutaient et riaient.
  Je voyais, en face de moi, deux hommes. Un Africain et un Magrébin.
  Ces deux hommes, qui ne se regardaient pas, auraient eu mille choses à échanger, s’ils avaient eu l’idée de se parler. D’accepter de se voir mutuellement, tout simplement. J’ai eu la certitude qu’il y aurait eu entre eux la même complicité, les mêmes rires qu’entre les deux jeunes femmes. Et je me suis demandé pourquoi, alors que les gens se réunissent en masse dans les villes, ils sont de plus en plus étrangers les uns aux autres. 
  La peur d’être jugés. L’ignorance qu’on a en soi un tel trésor d’amour à partager. Le fait de ne pas s’aimer assez pour le voir. Et un terrible gâchis au bout du compte, qui mène à la solitude, au désarroi, qui mène à croire que si on n’a pas assez d’échanges avec autrui, c’est qu’on ne le mérite pas. 
  Et la boucle est bouclée. À cause de cela, on ne se parle pas. On ne prend pas, on ne donne pas. On ne sait plus que réclamer ce à quoi on a légalement droit dans la société. Et le cadeau de l’Amour reste là, dans un sac de voyage ou sous un siège, traînant dans la crasse du métro. Ignoré.
  Tout le monde, dans les villes, sait cela, connaît ce silence. Cet oubli de l’autre qui aboutit à l’oubli de soi, ou qui en vient. 

  Parler en face à face, sans outil électronique pour changer la façon dont les autres nous perçoivent et dont nous nous percevons nous-mêmes, c’est le premier, l’indispensable pas pour aller mieux. Parce que dès que l’on transforme ce qu’on est, on fait le premier mensonge. Si bien réalisé que nous y croyons nous-mêmes. 
  Et qui dit mensonge dit insondables problèmes. Comme il est vrai que, dès lors qu’il y a mensonge et qu’il faut le justifier, l’expliquer, le faire vivre alors qu’il n’existe pas, il y a quiproquos, erreurs, déceptions, colères, ruptures, destructions. 
  Nous sommes éduqués à mentir. Cela commence avec le père Noël, quand les adultes nous montrent que par Amour pour ses enfants, on a le droit de mentir, même si à la clé, pour l’enfant, c’est terrible de s’apercevoir que l’adulte n’est fiable ni à sa descendance ni à lui-même, pour des motifs commerciaux. Ou pour celui de vouloir faire rêver ses enfants. Alors qu’on pourrait le faire de mille autres manières, tandis que le marketing a réussi à nous faire croire qu’il a trouvé la meilleure. À nous faire oublier que faire rêver les enfants à quelque chose de réel, de possible, ce serait mieux, pour leur développement, que de les pousser à tomber de haut. De leur montrer que ce qui est beau n’est pas faisable. 
  Quoi de plus difficile que d’apprendre à se libérer de mauvaises habitudes, surtout quand il est de notoriété publique que ces habitudes sont absolument à suivre, sinon, nous serions d’une incroyable froideur en ne voulant pas faire plaisir à nos chères têtes blondes. Et quand ne pas suivre ces habitudes nous ferait apparaître comme fous, incompréhensibles, par la majorité des autres gens. 
  Pourtant, c’est ce qu’il faut faire. Recréer le dialogue original, celui qu’avaient des parents et leurs enfants quand toute cette armada commerciale n’existait pas. Les enfants du fin fond de l’Amazonie, des contrées où les médias ne vont pas, ne sont pas malheureux de ne pas fêter Noël, et leurs parents savent les faire rêver. Mieux, ils savent le faire tout seuls. Et créer un arc. Trouver une plante qui soigne, suivre la piste d’un animal, crier, chanter, parler, échanger, aimer, épouser, vivre. Quelque chose de vrai, d’utile. Eux qui nous semblent si défavorisés, voire si inférieurs, n’ont jamais eu à subir la déception des parents menteurs pour Noël et donc l’idée qu’ils devraient mentir à leur tour pour être un jour des adultes acceptés dans la communauté. Ils ne sont pas demeurés. Pas diminués. Leurs richesses sont ailleurs que dans une banque qui les leur refuserait pour en amasser plus. 
  Il nous faut dire à nos enfants : « Sois plus fort que ton téléphone. » Et leur expliquer pourquoi. Baisser les bras en se disant qu’il faut bien qu’ils soient de leur temps, c’est terriblement insuffisant et très mauvais, éducativement parlant. Nous pouvons leur dire « Un téléphone, oui, mais sois-en le maître ou je te le retire. Parce que, si je ne le fais pas, c’est un objet qui comptera plus que toi, à la fin de l’histoire. Es-tu un objet ? Es-tu moins que lui ? Non ? Alors qu’est-ce qui fait que tu es plus important que lui ? Pour l’instant, c’est lui qui te dirige. Change tout ça ou je le changerai pour toi tant que je le pourrai et tu sais maintenant pourquoi. Parce que ce téléphone, il a plein d’avantages, oui, mais il est aussi plein de pièges. Si tu ne les vois pas, mon travail de parent, c’est de te les montrer. Ensuite, tu feras comme tu veux. Mais pas sans savoir. »  

  Nous non plus, nous ne devrions pas faire ce que nous voulons sans savoir. Surtout sans savoir ce que veut notre J’aime. 
  Mauvaise nouvelle : il n’y a pas d’appareil pour parler avec son J’aime. 

  Bonne nouvelle : tout le monde peut le faire sans rien avoir à acheter. Sans forfait, sans abonnement. Juste en s’écoutant aimer. 

  Alors, quand on se mettra à écouter son J’aime, on aura envie de lui faire écho. Et le dialogue s’ouvrira. 
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Le lac intime

  J’aime beaucoup cette image que Marie m’a donnée : celle du lac intime. 
  Elle avait commencé par me dire que pour les anges, nous sommes des îles, sur lesquelles ils viennent se réchauffer au soleil de l’amour. Elle m’avait expliqué aussi que, pour entendre les anges et mon J’aime, il fallait « faire la mer étale ». Que s’il y avait trop de vagues, on n’entendait plus ce qui venait de la surface, donc de l’autre côté de la vie. Tout cela étant affaire d’ondes, bien souvent très fines, ténues. Et que, les vagues étant des ondes aussi, mais bien plus puissantes et fréquemment provoquées par les EBA, puis, le plus souvent, relayées par les amplificateurs que nous sommes, le « bruit » des vagues couvrait celui des ondes. 
  Partant de cette étendue d’eau, Marie m’avait expliqué que lorsque nous rêvons d’eau, notre J’aime veut nous parler de l’autre monde, ce que nous pouvons traduire par le concept de mort. Ce n’est pourtant pas pour autant que notre J’aime veut à chaque fois, par là, nous prévenir de notre mort prochaine ni de celle de quelqu'un d’autre. Surtout si l’eau est très belle. Il s’agit pour lui, dans ce cas, d’ouvrir la communication avec l’autre monde. Donc avec lui, puisqu’il a un pied dans les deux mondes. Il appelle notre conscient à l’entendre. 

  Si l’eau est sale, pas translucide, agitée, notre J’aime veut nous montrer des troubles que nous traversons et cherche à nous donner envie de retrouver une eau limpide et calme. 
  C’est ainsi que Marie en est venue à me parler du lac intime. Un lac que nous avons en chacun de nous. Devant lequel nous sommes assis en lotus, dès lors que nous aspirons à la paix ou à savoir quel est notre état profond. C’est aussi une rencontre visuelle avec notre J’aime, qui nous renseigne sur la qualité de notre bien-être ou mal-être profond. Ce lac intime, c’est la partie de notre J’aime qui est incarnée en nous. 
  La partie qui est au ciel nous fait plutôt rêver de grands espaces pleins d’eau, de très belles piscines, de réseaux de piscines, même, souterraines, aériennes, tellement incroyables qu’aucun nabab ne pourra jamais se les payer. Un lieu connu de nous seuls et dans lequel nous sommes seuls à pouvoir évoluer. 
  J’évoque ici deux parties, mais le J’aime n’est pas scindé, il est un seul. En revanche, une part de lui est ici et l’autre là-haut. La partie immergée en nous est capable de ressentir ce que nous vivons. Donc de souffrir avec nous. Mais la partie qui est au ciel ne peut être touchée par nos douleurs. Elle ne peut souffrir, sauf quand nous faisons si peu cas de ce qu’elle veut que nous fassions de la vie qu’elle a décidé de vivre en nous, en étant nous. Son incarnation devient alors inutile et elle en souffre intensément. Tout J’aime s’incarne dans un esprit qui est dans un corps dans le but de s’élever spirituellement, ne serait-ce que d’une seule petite marche sur l’escalier. Il ne descendra jamais. Un J’aime, une fois qu’il a acquis une marche, ne veut ni ne peut la redescendre. Mais s’il stagne, s’il reste sur place, alors, il souffre. Et il nous le fait très fortement, voire très violemment savoir. 
  Quand le J’aime va bien ou nous annonce qu’il va aller bien, autant dans notre partie du monde que dans l’autre, il nous emmène dans ces piscines, dans ces mers, dans ces îles entourées d’eau. 

  Il peut aussi nous faire rêver que nous volons, alors que les autres ne le peuvent pas dans notre rêve, pour nous faire connaître le pouvoir du bonheur, la légèreté de ce qu’il vit et que nous pouvons vivre aussi si nous le laissons faire, si nous suivons son chemin de vie. Qui est aussi le nôtre, forcément, mais nous l’oublions en naissant et en grandissant. 

  C’est parce que tout être reçoit un jour ce rêve de son J’aime, le rêve de voler, qu’il peut se passionner pour tout ce qui vole sur la terre. Les créateurs des premiers avions ont été subjugués par leur J’aime pour cela, entraînés, inspirés ! Même chose en plus fort, peut-être, pour ceux qui ont tout fait pour aller sur la lune. 
  À ceux qui ont initié ces temps très forts de l’histoire de l’humanité viennent très vite se mélanger ceux qui ne font pas cela parce qu’ils ont écouté leur J’aime mais par appât du gain. Il ne faut évidemment pas confondre les uns et les autres. Car le J’aime se moque absolument, définitivement, de la richesse financière. Déjà parce qu’il n’en emportera rien quand nous quitterons ce monde pour l’autre, évidemment en sa compagnie. Mais aussi parce que l’argent est l’arme préférée des EBA. 

  Le lac intime, lui, est un révélateur de ce qui est plus proche de notre conscient, dans le J’aime. De ce que nous pouvons ressentir dans l’immédiat, si nous nous mettons en face du lac. C’est ce à quoi mène la méditation, par exemple. 
  La recherche de la lévitation, c’est l’envie que nous avons, alors, de flotter sur les eaux de notre lac, assis en tailleur (cela se rapproche du rêve de voler mais, là, c’est notre conscient qui tente de se rapprocher de notre J’aime et non pas notre J’aime qui nous tend la main en nous offrant son apesanteur). Flotter, pour parvenir à nous alléger de ce qui nous pèse, assez pour ne pas nous enfoncer dans l’eau, ne pas couler, ne pas avoir peur de sombrer. 
  La grande facilité alors, pour les EBA, pendant que nous sommes non-agissants, en contemplation, en attente d’un lac étal ou lorsque nous ignorons même l’existence de ce lac, c’est de troubler tout cela. Ils y parviennent aisément en jetant des cailloux dans notre eau. Cela crée des ondes, cela salit le fond. 
  Si nous n’avons pas conscience de ce lac et de ce qui s’y passe, alors nous allons mal. Nous sommes heurtés, troublés, sans savoir pourquoi, sans savoir que nous allons mal aussi parce que, intérieurement, nous luttons, que nous nous battons contre ces ondes si dérangeantes. Si, en revanche, nous avons conscience de ce lac et de ce que les EBA y font, alors, nous pouvons ignorer, ne pas réagir à ces chutes de cailloux. Ce qui a pour effet de rendre le lac insensible à ce qui d’ordinaire le déstabilise. 
  Néanmoins, c’est beaucoup plus difficile quand il s’agit d’EBA natifs, qui connaissent ce qui va nous toucher vraiment et qui lancent des cailloux très particuliers. Ceux qui sont lourds de nos malheurs non résolus. Car, alors, l’onde qui va partir du point de chute du caillou sera spéciale elle aussi. Au lieu de mourir sur le rivage, elle va en repartir grandie, amplifiée par les douleurs qu’elles auront réveillées. La rive, c’est notre conscient. Notre conscient, frappé par l’onde à un point très sensible, criera sa souffrance. Pourquoi pas, même, sa colère, et la renverra vers le centre du lac où, au lieu de mourir enfin, elle sera renvoyée à nouveau vers le rivage, amplifiée encore par le même phénomène de marée que j’ai décrit au chapitre de la cyclothymie. 
  L’EBA crée le premier mouvement aller-retour, ensuite c’est notre conscient, animé par la douleur, qui perpétue ce mouvement. C’est nous qui l’entretenons et le laissons se maintenir à des niveaux changeants pour que, dans la globalité, ces niveaux soient juste à la limite de ce que nous pouvons supporter. 
  C’est ce mouvement perpétuel qui fait que nous pouvons subir cette souffrance des semaines, des mois, des années durant. Peut-être toute la vie, si nous ne faisons rien pour aller mieux. Et si nous n’utilisons pas la meilleure arme à notre disposition, c’est-à-dire le pardon, car il est une clé universelle, que nous pouvons faire tourner dans la serrure de la porte de la cellule où nous nous laissons emprisonner sans nous en rendre compte. Cellule dans laquelle nous préférons tourner en rond plutôt que nous en évader. 

  Et, juste dans les moments où nous commençons à ne plus les ressentir, les ondes de souffrance renaissent, sans que nous sachions pourquoi ni même comment. C’est L’EBA, qui revient relancer la machine avec le même caillou. Et, dès que cela fonctionne à nouveau, repart comme il est venu.   En attendant que, suffoquant sous la peine, nous fassions porter nos maux à nos connaissances, nos proches, aussi. Ou même, but suprême et consécration pour l’EBA, que nous décidions de faire gagner le RIEN en nous suicidant. 
  Ou encore, délicat raffinement, en ratant notre suicide mais en réussissant une très « belle » paralysie ou un coma à dure indéterminée, qui nous permettra de voir la mort arriver au ralenti. Avec l’impuissance d’une mouche prise dans une toile d’araignée, gardée pour une fin plus tardive, dont la date sera inconnue. 
  Dans ces conditions, avez-vous envie de laisser les EBA continuer à jouer autour de votre lac intime ? 
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Faites valser les EBA
  Vous restez sceptique quant à l’existence des EBA ? Je comprends, cesser d’être coupable, ce serait trop facile…

  Je le disais, on est coupable quand on sait qu’on « a » un EBA et qu’on le laisse faire. Vous n’êtes donc pas coupable si vous ne savez pas. En revanche, si vous ne voulez pas savoir, ne posez-vous pas le pied gauche dans la culpabilité ? Au cas où, vraiment, ils existeraient, ces EBA ?…
 Il vous faut du factuel pour y croire ? 

  On ne peut pas prendre une photo d’un EBA. Quoique… Quand vous cherchez sur le net des photos de phénomènes paranormaux inexpliqués, les manifestations visuelles d’entités ont un point commun : les fantômes sont à gauche. Car c’est la place des EBA devant le J’aime. Et le photographe, sans se rendre compte qu’il obéit ainsi à son J’aime, prendra quasiment toujours la photo pour que l’EBA soit à gauche de l’image. Sauf si l’EBA a une meilleure place en lui que son J’aime, ce qui est très rare, et s’il triche en mettant les choses à l’envers.

  S’il n’est pas toujours facile de savoir ce qui est en dehors de soi, spirituellement parlant, on peut savoir ce qu’on a en soi. Et connaître des mécanismes, des façons de penser. La preuve de l’existence des EBA ne peut que se trouver dans ce que nous savons de nous, dans ce que nous sentons de toute évidence se passer en nous. C’est par là que nous trouverons ou non la trace tangible que nous pouvons chercher si nous le voulons. 

  Pour savoir si on a un EBA près de soi, il faut apprendre à le détecter. En plus des outils que j’ai déjà donnés pour cela, il faut observer ce qui se passe en nous. 

  Quand nous souffrons moralement, donc quand nous « avons » un EBA, il y a des chances que nous nous retrouvions chez un psy. Pour peu que nous voulions vraiment guérir de ce qui nous empoisonne la vie. 
  Comment cela se passe-t-il avec un (bon) psy ? 
  Nous avons des appréhensions avant d’aller en voir un parce que, jusqu’alors, nous avions toujours pensé comme monsieur Tout-le-Monde qu’on va voir un psy quand on est fou. Or il arrive que la souffrance nous fasse passer cette barrière, quand nous nous disons que nous ne sommes pas fous mais que nous avons mal, suffisamment pour vouloir que cela cesse. 
  Nous avons peur aussi, un peu comme devant un hypnotiseur à grand spectacle, d’être mis à nu malgré nous. 

   Et quand les séances commencent, ce n’est pas du tout ça qui se passe. Nous parlons pour tout raconter et le psy souligne les phrases clés que nous disons, pour que cela nous fasse réfléchir. Et, tout à coup, nous réalisons qu’avec cette phrase soulignée, nous avons dit quelques mots qui nous révèlent à nous-mêmes la source ou une des sources de notre problème. Ou un mécanisme de souffrance. Nous avons dit quelque chose que nous n’aurions pas osé dire sans la neutralité du psy, qui n’est pas là pour juger mais pour que nous nous écoutions. Et que nous soyons satisfaits d’avancer par nous-mêmes. 
  Et parce que nous avons dit cela (je nommerai cela les mots-poids), le poids qui allait avec cette vérité mise à jour s’en va, en totalité ou partiellement. Et nous commençons à aller mieux. Nous allons enfin droit devant nous. 

  Cependant, il arrive que ces mots-poids déposés reviennent. Se remettent à tourner en nous. Alors que, nous, nous avons fait ce qu’il fallait pour nous en débarrasser. Nous les ressortons alors, auprès de nos proches, nous cherchons avidement des oreilles compatissantes, parce que la souffrance s’écoule par les mots-poids et parce que nous les déversons enfin hors de nous, peu importe qu’ils aient un effet sur autrui ou non. Mais dès que tout est dit, nous ravalons tout, comme un petit enfant aspirerait ce qui lui coule du nez plutôt que de se moucher. Nous nous sentons indissociables de nos souffrances, elles nous appartiennent, elles ont une valeur, puisque c’est avec elles que nous attirons l’attention des autres. Que nous les détournons de tout ce qu’ils font pour qu’ils nous regardent. 
  Au bout du compte, nous avons toujours nos maux en nous et nous les avons multipliés en les transmettant. Ce qui fait qu’ils nous reviendront si nous retrouvons la personne à qui nous les avons donnés. Ils seront même amplifiés puisque nous amplifions tout. 

  Qu’est-ce qui nous prend d’agir ainsi ? Voulons-nous notre malheur, voulons-nous celui de ceux que nous aimons et qui nous écoutent ? 

  C’est là que vous trouvez la preuve tangible d’un EBA. Quand vous vous voyez tourner en rond dans vos souffrances, quand vous les distribuez alors que vous avez pourtant fait l’acte de vous en libérer. 

  Pour que vos souffrances soient revenues alors que vous leur aviez dit adieu, il faut bien, soit qu’elles pensent par elles-mêmes, qu’elles soient une entité agissant seule, soit que quelqu’un vous les resserve. Une souffrance n’est pas un être. Cela ne pense pas indépendamment. Un EBA, si. 

  Pour détecter un EBA, c’est simple : voyez si vous tournez en rond. Voyez si l’EBA mène la danse. Matérialisez-le dans votre esprit, constatez ce qui se passe : vous êtes en train de danser une triste valse avec un EBA. 
  Dites-lui : « Non merci, je ne danse pas. » Il insiste. Vous tournez encore en rond ? Coupez-lui une jambe ! Il vous casse bien les pieds et ça vous fait très mal. Et vous êtes ici chez vous, dans la maison de votre esprit. Si la violence de cette image vous répugne, faites-le glisser sur une savonnette. Éternuez-lui à la figure. Rotez-lui au nez, en lui disant « Excusez-moi, c’est pour couvrir votre mauvaise haleine… » Et souriez de votre trait. 
  Faites quelque chose de ludique, quelque chose qui vous amuse, parce que cela vous fera reprendre le dessus. Retrouvez en vous la gaieté qui a été tassée quelque part mais qui ne demande qu’à sortir, cette gaieté qui est une arme souveraine contre les EBA. Si vous vous dites que c’est impossible, cessez de faire cet anti-miracle, projetez-vous dans le moment où vous l’aurez mise en œuvre et où vous serez tout sourire d’avoir réussi. Vous remettrez alors la main dessus, parce que la gaieté est légère et si vous avez enlevé le couvercle que l’EBA a posé dessus, elle montera toute seule jusqu’à vous ! 

  Un EBA qui veut vous faire porter tous les malheurs du monde et qui ne peut que constater que, en fait, il vous fait rire, est touché au plus profond et se sauve. Un EBA n’aime pas plus que nous être inutile. Faites-lui savoir avec bienveillance que vous n’avez plus besoin de ses services. Que vous avez un peu ri avec lui mais que, là, vous avez trouvé des choses beaucoup plus intéressantes à faire. Qu’il s’est bien occupé de vous mais que, maintenant, vous vous ennuyez. 

  Défoulez-vous, plaquez-le comme vous éconduiriez un(e) prétendant(e) très laid(e) et aux idées puantes. 

  Un EBA ne peut être votre amoureux(se). Même s’il ou elle se croit irrésistible. Détrompez-le. 
  Quand l’EBA s’en va, alors vous cessez de tourner en rond. Les problèmes de la vie sont toujours là mais vous pouvez commencer à les regarder en face, à les affronter, sans pour cela attraper un torticolis parce que vous valseriez dans ses bras. 
  Vous pouvez aussi commencer à désamorcer la situation en allant voir ceux à qui vous aviez transmis des EBA avec vos souffrances. Leur dire que vous les leur retirez, puisque vous ne les avez plus et que ces souffrances ne sont pas à eux ni plus à vous. Que vous ne les embêterez plus avec ça. 
  Et vous pouvez réparer avec un petit cadeau symbolique de la souffrance qui s’en va. 

  Mais le meilleur cadeau pour ceux qui auront reçu vos EBA et qui vous aiment quand même, ce sera de vous voir enfin, et durablement, aller mieux. 
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La perte d’un proche

  Vous êtes-vous déjà promené dans un cimetière, non pas pour visiter l’un de vos proches mais pour faire, par curiosité, le tour des tombes et des allées ? 
  Reste-t-il autre chose que leur corps aux personnes qui sont là ? 

  Marie a déjà donné ici
 un éclairage nouveau et passionnant sur ce qui se passe entre un défunt et ses proches le jour d’un enterrement. 

  Mais, ensuite, que se passe-t-il qui soit digne d’intérêt, dans un cimetière ? 

  Les gens qui sont vivants en partent. Et, pour peu qu’on croie à la vie après la vie, les morts aussi, puisqu’ils n’ont plus rien à faire en ce lieu. En revanche, la tombe, l’urne funéraire, l’endroit où les cendres ont été répandues, sont des points de repère, que les anges aiment appeler boîtes aux lettres. 

  Si vous laissez un petit mot sur une tombe ou si vous y déposez une idée, si vous y dessinez un cœur avec le doigt en élaborant une pensée particulière pour la personne dont le corps repose ici, vous lui envoyez ce message avec un avis d’envoi. 
  Puisque vous vous êtes déplacé jusqu’à la boîte aux lettres, le défunt, s’il a quelque chose à répondre, le fera en vous. 

  On dit souvent que les morts continuent à exister tant qu’on pense à eux. Non, ils existent là où ils sont quoi qu’il arrive. Mais si on pense à eux, ils s’approchent de nous. Et bien souvent, ils nous parlent. 

  À nous de les entendre ou pas. 

  Pour ne plus souffrir ou pour moins souffrir de la perte d’un proche, il faut commencer par le perdre vraiment, sachant qu’on va le retrouver dans de bien meilleures conditions après. Le perdre vraiment, c’est le lâcher. Le laisser monter, partir faire ce qu’il a à faire. Nous aurons tous toutes sortes de choses à faire quand nous passerons de l’autre côté et cela nous apparaîtra avec évidence bien plus important à faire que de rester près de notre corps mort. Sauf si nous écoutons les cris de nos amis, notre famille, nos proches, qui ont trop de chagrin ou même de colère parfois et ne veulent pas nous laisser partir. Alors nous attendons, pour atténuer leurs souffrances. 
  Mais si nous avions fait ce que nous avions à faire, nous serions montés un peu, spirituellement et nous saurions que, rester là, c’est nourrir leurs souffrances au lieu de les atténuer. 

  Il faut partir, aussi bien pour le défunt que pour celui qui reste en bas. 

  Si vous avez perdu un proche, alors vous êtes resté en bas. Il va vous falloir du courage pour laisser partir votre mère, votre époux, votre frère. Mais si vous savez que, le laisser partir, c’est lui permettre d’accomplir quelque chose d’essentiel pour lui et que c’est aussi, pour vous, avoir une bonne chance de le voir revenir ensuite, débarrassé de ses poids, de ses maux, vous trouverez la force qu’il faut. 
  Dites-vous que vous lui offrez son départ, son envolée, en cadeau, parce que vous l’aimez.
  Et soyez heureux de le sentir absent parce qu’il fait ce qui est bon pour lui. 

  Il reviendra en esprit vous parler et vous appellerez cela les moments où « c’est comme si vous l’aviez entendu ».  
  S’il ne revient pas en esprit, c’est qu’il aura dû s’incarner à nouveau. Mais il ne vous laissera pas sans nouvelles, sans vous en prévenir ou vous en faire prévenir. Votre J’aime est relié à ce qui se passe là-haut. Il sait. Si vous dialoguez avec votre J’aime, vous saurez tout de suite ce qu’il advient de votre « disparu ». Même s’il est incarné de l’autre côté de la terre, même si vous ne le rencontrez jamais dans sa nouvelle vie. 
  Si vous l’avez retenu, vous avez retenu ses peines avec lui et vous les portez avec lui. Si vous attendez qu’il s’en soit débarrassé (cela fait partie de ce qu’il a à faire là-haut), vous aurez bien agi pour lui et pour vous. Et quand il reviendra, il n’aura plus aucun poids à porter. Ni à vous faire porter.
  Celui qui part parce que vous le lâchez et qui revient, une fois son travail de purification achevé, le fait parce que cela va vous être utile. Pas juste pour être avec vous. Cela, il vous le fera sentir avec la légèreté et la fugacité d’un petit coup de vent. Il reviendra parce qu’il pourra vous donner des outils pour progresser spirituellement. En d’autres mots, pour que votre J’aime grandisse. 
  Dès lors, vous savez que tout ce qui touche à la libre et bonne expression de votre J’aime autorise et même propulse en avant l’échange avec un disparu. 

  Si vous allez voir un médium pour dialoguer avec ce disparu et si vous dites au médium : « Dites-lui ceci ou cela », vous faites une erreur de débutant et le médium, en acceptant, aussi. Votre proche n’a pas besoin d’un intermédiaire pour vous entendre et vous parler. Vous avez déjà le téléphone ou la boule de cristal pour le faire, c’est votre J’aime. Le tout est de s’autoriser à entendre. De ne pas faire ce que j’appelle un anti-miracle. Celui de fermer une porte blindée, à double tour, entre vous et votre proche et, tout en le faisant, de demander à une tierce personne de la fracturer avec un chalumeau ou des cartes de tarot. 
  C’est vous qui avez la clé. 

  C’est souvent dramatique pour celui qui est de l’autre côté, notamment quand il n’a pas demandé pardon de son vivant pour une souffrance qu’il vous a infligée. Parce qu’il peut s’égosiller, vous pensez tellement que, de toute façon, il est mort, qu’il n’y a rien ni personne après la mort, que vous ne pouvez absolument pas l’entendre. C’est exactement comme si vous l’aviez enfoui sous dix tonnes de béton. Il ne peut donc pas vous demander pardon, encore moins réparer ! Et vous, en grommelant, vous tournez en rond avec « votre » EBA, natif ou acquis, vous traitez votre disparu de tous les noms mentalement, parce qu’il ne vous a jamais demandé pardon, parce qu’il ne peut plus réparer. 

  Une précision : quand je parle d’EBA acquis, j’englobe dans cette catégorie tous ceux qui ont enfin vu leur erreurs mais ne peuvent rien réparer. Ils restent là dans l’espoir que, un instant, la porte s’entrouvre assez pour qu’ils puissent passer un peu de leur lumière. Ces gens sont en errance. Comme des voyageurs échoués dans des gares en grève. Montrez-leur la lumière en vous, autour de vous, au-dessus de vous, ils monteront ! Parce que, en définitive, ils ne rêvent que de ça. Mais avant que vous le leur disiez, ils ne savent même pas qu’il y a de la lumière là-haut. Ils continuent d’être hypnotisés par celle d’en bas. 

  En passant par la lumière qui vient de votre plexus, ils pourront, même si vous ne les entendez pas, déposer la fleur d’un baiser-pardon. Et elle germera si vous empêchez votre haine de l’arracher. Elle sentira bon. Elle fera naître en vous une beauté à laquelle vous ne croyiez plus. Elle fera des rejetons. 
  Et vous n’aurez plus mal, parce que, à la place du grand vide laissé par le départ de votre proche, il y aura tout un jardin. Que vous cultiverez ensemble. Avec un bonheur de plus en plus proche de ce que vous aurez connu dans la vie. Puis avec un bonheur supérieur. 

  Évidemment, ce ne sera pas tout le temps, à chaque instant. Mais ce seront des moments tellement forts ! 

  Notez ces échanges que vous aurez. Peu importe qu’on vous croie ou non, qu’on pense ou non que vous êtes fou. Écrivez ce que vous recevrez. Car, vous verrez, au bout d’un certain temps quand vous aurez eu suffisamment de ces merveilleuses expériences, vous pourrez, en vous relisant, vous apercevoir que ce n’est pas vous qui écrivez comme ça d’ordinaire. Cela vous sautera aux yeux. C’est, reconnaissable entre mille, le J’aime de votre proche, qui vous aura dicté tout ce que vous aurez alors sous les yeux. 

  Avec ce qui Aime en vous, vous retrouverez celui que vous Aimez. 

  Il faut cependant noter que, de l’autre côté, nous avons aussi notre libre-arbitre. Et que, si nous ne voulons pas nous faire entendre, si nous voulons ne pas être contactés, nous pouvons rester silencieux. 

  C’est pourquoi il est toujours très difficile et parfois extrêmement long de renouer le contact avec une personne qui s’est suicidée. Car si, une fois de l’autre côté, ceux qui n’ont pas mis fin à leur jour vous reparleront très probablement parce qu’ils n’ont pas de raison de vous le refuser, à part si c’est pour accomplir leur élévation spirituelle qu’ils gardent le silence, ceux qui se sont tués, en revanche, sont dans la peine et la honte totale. Et n’oseront plus se manifester. Il faut persévérer avec eux, au contraire de ce qui se passe avec ceux qu’il faut laisser partir au lieu de les retenir. Il faut souffler sur la braise, avec les suicidés. Il reste toujours une étincelle. Ne pas paniquer. Leur envoyer de l’Amour. Demander à votre ange, à votre J’aime, d’intercéder, de descendre chercher l’âme silencieuse. Mais la honte est si forte que la trouver est très difficile. Envoyer de l’Amour est tout ce que nous pouvons faire de notre côté. 

  À force, de cette façon et après dix ans (!), j’ai pu renouer le dialogue avec mon cousin suicidé, que j’adorais. 

  Seuls certains anges peuvent aller chercher les J’aime suicidés. Mais ils ne le font que parce que cela va servir à l’élévation spirituelle de beaucoup d’autres personnes. Car les anges ne vont pas contre notre libre-arbitre à moins que la raison en soit assez considérable à leurs yeux, et à leurs yeux seulement. 

  Il arrive, très rarement, que les appels d’un J’aime incarné soient entendus par le J’aime suicidé. Ainsi, c’est ce qui s’est passé avec Alain, mon ami dont j’ai parlé déjà et par qui tout est arrivé pour moi, en termes de révélation de ma sensibilité médiumnique. 
  Je ne l’avais pas vu de cette façon à l’époque, cela m’avait échappé, mais je me plais à imaginer que, si Alain est revenu après moins de quinze jours et est sorti du noir, du néant où il était, c’est peut-être parce que c’est grâce à lui, à cette sensibilité qu’il m’a aidé à travailler, que ce livre peut être écrit aujourd’hui, avec tant de possibilités inédites d’aller mieux, pour tous ceux qui le liront l’esprit ouvert. 

  Qui sait si les anges ne se sont pas dit : «Allez, on va faire un peu de lumière dans le noir ! » ?
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Surmonter un chagrin d’amour

  « Ce n’est pas parce qu’on ne veut pas/plus de moi que je ne vaux rien ! » Voilà la première phrase qui devrait nous venir à l’esprit quand une personne qu’on aime vraiment nous plaque ou qu’on nous éconduit. 
  Mais, malheureusement, lorsqu’on est sous le choc d’une rupture non désirée, la première chose qui vient, c’est une profonde remise en cause de soi. 

  Il est des cas où ce peut être justifié et utile. Si c’est cela, il faut faire la lumière sur ce que nous pouvons améliorer en nous afin que la situation ait moins de chances de se reproduire. 
  À chacun, alors, de réfléchir, seul ou avec ses proches, avec son J’aime, aux moyens d’y parvenir. De là, celui qui a vraiment besoin d’évoluer trouvera tout ce qu’il faut pour aller mieux dans ses propres efforts et réussites pour transformer ce qui doit l’être. 

  Ce n’est pas le même chemin, en revanche, lorsque nous n’avons pas à adapter, à transformer notre personne parce que nous n’avons pas apporté au couple tout ce que nous aurions pu et dû lui donner. Et c’est à ce chemin-là, qu’on ne peut pas toujours faire seul, qu’il faut s’intéresser pour s’aider à aller mieux. 
  Lorsque nous souffrons d’une rupture ou d’un refus auquel tout notre être est opposé, la douleur est si vive que nous ne nous rendons pas compte que, en réalité, plusieurs douleurs se mêlent en nous, créant un écheveau très difficile à dénouer.  

  En réalité, il y a en nous deux souffrances principales : 

– La peur du manque de l’autre et de devoir nous retrouver seul avec, en sus, la crainte de ne pas savoir/pouvoir séduire quelqu’un d’autre. Il y a aussi le peu de cas qui est fait de tout cet amour en nous, ce trésor dont l’autre ne veut pas ou plus. Ce dédain pour la valeur merveilleuse, incroyable, inattendue, que nous avons soudain découverte en nous à la vue de l’être aimé et le fait qu’il n’entérine pas cette valeur, donc, au final, notre valeur globale.

– La vue du gâchis de l’autre. Nous confondons bien souvent aimer et aider, parce que les termes et les ressentis sont proches, peuvent se mêler. On peut aimer et aider en même temps. Mais ce n’est pas la même chose. Et, en tant qu’aidant, il y a toujours quelque chose en nous qui nous pousse à guérir celui qui souffre, dans les souffrances que nous connaissons pour les avoir vécues ou dont nous avons été témoins. C’est pourquoi il arrive si fréquemment que nous recherchions et trouvions des partenaires qui souffrent de problèmes voisins de ceux de nos parents. Pour guérir papa/maman, et le/la séduire enfin, à travers une autre personne, puisque l’Œdipe est révolu et que l’inceste est interdit. Et lorsque la personne ne veut pas ou plus notre aide, qu’elle ne veut pas non plus notre amour, quelles qu’en soient les raisons, c’est un gâchis, dans le sens où elle ne prend pas sa chance de guérir. 
  Et nous nous en voulons. 
  Nous ne nous pardonnons pas de n’avoir pas été assez forts pour que la personne aille mieux.
  Dans ces deux douleurs, c’est notre personnalité qui est cruellement remise en question. Nous souffrons parce que tout semble dire que nous n’avons pas été à la hauteur. Alors que, en fait, de quoi sommes-nous coupables si l’autre n’a pas pris sa chance d’aller mieux ? Et qu’est-ce qui est mauvais chez nous s’il n’a pas les yeux assez grand ouverts pour voir la beauté du trésor que nous voulions lui offrir ?

  Nous pouvons passer des années à ressentir les flux et reflux de ces culpabilités diverses et indues, sans parvenir à nous en affranchir parce que, dès que nous le pourrions, les EBA viennent jeter des cailloux dans notre lac intime. Et nous ne savons pas nous taire, nous ne savons pas ne pas avoir mal. 
  On pourra m’objecter : « Encore les EBA ! Ils ont bon dos, les EBA ! Tout ne vient pas d’eux, quand même ! »
  Combien de suicides viennent de nos déceptions amoureuses ? Comment se fait-il que nous soyons assez intelligents pour construire des navettes spatiales mais pas assez pour comprendre que, si quelqu’un ne voit pas la valeur de ce qui est en nous, nous, nous pouvons la voir. Et l’offrir, avec avantage, à celui ou celle qui la verra et la voudra ? 
  Qu’est-ce qui nous rend « idiots » subitement ? Sinon autre chose que nous ? 

  Si on considère qu’un EBA est là, dans la maison de notre esprit, que pouvons-nous faire ? Comme évoqué précédemment dans d’autres chapitres, nous pouvons remettre notre armure, que nous avions ôtée, même carrément jetée aux orties parce que nous étions amoureux (ce fameux « L’amour rend aveugle »). 
  C’est cette découverte inconsciente que nous avions retiré notre armure, au point qu’elle soit difficilement accessible, qui fait qu’ensuite, soudain rétrospectivement effrayés du danger encouru, nous avons du mal à envisager une autre rencontre amoureuse. 
  Ceux qui savent ôter et passer leur armure en un instant savent bien plus vite que les autres aller chercher et donner l’amour là où il faut. Et nous les jalousons ou les jugeons mal lorsque nous les voyons faire et que nous ne savons pas remettre notre armure en un clin d’œil. 
  Nous les croyons insensibles, opportunistes, et certains le sont. 
  Mais nous pouvons apprendre cette manipulation de l’armure, non pas pour devenir insensibles et opportunistes ni pour nous jeter tout de suite dans la première relation qui vient mais pour savoir que nous pouvons éviter de grandes souffrances. Totalement inutiles, lorsque nous ne sommes pas coupables ou que nous nous sommes trompés de partenaire à cause du complexe d’Œdipe. 

  Et que le partenaire en question l’a senti, ne l’a heureusement pas laissé faire. 

  Si nous connaissons bien le processus de l’armure, nous savons que, la passer, c’est seulement pour un premier temps. C’est reprendre les armes et reprendre du poil de la bête, pour se remettre debout et se rassurer : nous avons de quoi affronter la situation. Nous avons en nous la possibilité de devenir agressifs s’il le faut. Donc de nous défendre, d’autant plus que la meilleure défense est l’attaque. 

  Nous savons aussi qu’ensuite notre J’aime nous dira d’enlever l’armure, pour que la paix ainsi gagnée puisse être savourée et vécue pleinement. 
  Factuellement, que veut dire mettre une armure ? Reprendre les armes ? 

  Tout simplement, se fâcher contre l’EBA. Et (si la personne a eu tort, parce que gâchant une chance réelle de construire le vrai couple qui se présentait) contre la personne qui n’a pas/plus voulu de vous. Le J’aime peut se fâcher. Ce n’est pas parce qu’on aime qu’on est stupide, trop gentil, servile, dompté. 
  Le J’aime, c’est une puissance énorme en nous. Nous n’en soupçonnons pas le dixième. 
  Il sait ce qui se passe aussi dans le J’aime de l’autre. Et s’il y voit un refus de prendre ce qui était pourtant véritablement destiné au J’aime de l’autre, il peut nous faire dire son fait à cette personne assez aveugle pour ne pas voir la valeur de ce qu’on lui a offert, qui était légitime et profond, vrai, qui était fait pour elle. Et sans quoi elle ne sera jamais pleinement épanouie. 
  Mais il faut le faire sans espoir de reconquête de la personne, il ne faut pas avoir peur de tout lâcher. Ni de tout dire. 
  La colère est libératrice mais elle arrive souvent bien tard, pour la simple raison que nous avons peur de perdre une illusoire dernière chance de conquérir tout de même la personne que nous aimons. 
  Parvenir à laisser vivre cette juste colère ne devient possible que lorsque la peur de souffrir encore et toujours devient enfin plus forte que la peur de perdre la dernière chance. 

  D’ailleurs, dans certains cas, qui dit que laisser sortir cette colère n’est pas ce qu’attend la personne que vous aimez pour vous aimer aussi ? 
  Qui dit que, plus ou moins consciemment, ce n’est pas cela qui lui manquait pour s’en remettre à la puissance de votre ressenti, dont elle aura ainsi pu être convaincue et voir le reflet dans son désir à elle ? 

   Cependant et évidemment, il ne faut pas que la colère soit, dans votre idée, un calcul pour ajouter une ultime chance. Il faut qu’elle veuille vraiment dire le mot de Cambronne et le largage dans le vide de tous vos espoirs. 
  Sinon vous ne serez pas vraiment vous, vous ne serez pas crédible. 

  Pour pouvoir dire ce mot de Cambronne en toute sincérité, l’usage du pardon est nécessaire. Pour retrouver du recul, une vision claire des choses et parvenir à les dire dans cet état de saine colère, celle du J’aime, qui pèse ses mots et les pense parce qu’il dit la vérité. Et qui se délivre par la même occasion.
  Surtout, ne pas confondre cette colère juste avec celle que les EBA attisent en nous pour nous faire dire des choses que nous ne pensons pas. Au passage, voilà ici encore un signe évident de l’existence des EBA. Car, à tout bien peser, comment pourrions-nous dire des choses que nous ne pensons pas ?
  Alors comme ça, nous aurions laissé des mots sortir de nous, que nous n’aurions pas fait naître, qui n’ont pas de sens ni d’existence en nous ? 
  Ces mots, si nous ne les inventons pas puisque nous ne les pensons pas, d’où viennent-ils ? Ils viennent d’en nous, mais d’ailleurs en nous. Ce sont des EBA. Des entités qui vont bien plus loin que notre juste courroux. Qui s’en servent pour aller elles-mêmes toucher jusque dans leurs J’aime les personnes qui sont en face de nous dans ces moments-là. Les toucher sur ce qui leur fait mal, ce qui leur fait peur, avec des mots qui font mouche dans leurs secrets intimes, alors que nous ne connaissons pas nous-mêmes tous leurs points sensibles.
  L’EBA lance ces mots aiguisés, les assène comme des marteaux ou des couteaux. 
  Pour peu que la personne attaquée se défende, L’EBA gagne sur les deux tableaux, puisque votre interlocuteur vous renvoie ces mots, amplifiés de sa colère. Et c’est L’EBA qui aide à ce que cela aille faire mouche dans vos secrets et peurs intimes. 

  Quand nous avons ainsi laissé passer l’EBA, nous nous demandons ce qui nous a pris. Parce qu’il est parti, il a pris quelque mètres de recul pour jouir de l’effet de son intervention, juger des mines déconfites, déformées par la souffrance. 
  Nous revoilà face à nous-mêmes, livrés à notre incompréhension complète de ce qui vient de se passer. 
  C’est là que nous devrions nous rendre compte que nous avons été sous contrôle de l’EBA. Le même qui nous dira ensuite : « Bah, ce n’est rien, on a bien le droit de gueuler un coup, non ? Les autres ne se gênent pas, eux ! »  
  C’est lui qui vous dédouanera de la culpabilité de l’avoir laissé passer pour qu’il blesse votre interlocuteur. Par là même, c’est lui qui vous affranchira de la tâche de demander pardon et de réparer. Alors qu’elle s’impose et que, sans l’accomplissement de cette tâche, la souffrance occasionnée ne mourra jamais tout à fait en l’autre ni en vous. 
  La question, donc, n’est pas de se défouler et de dire n’importe quoi. La question est d’être juste. En colère, mais juste. 

  Une fois que le pardon est donné, même s’il n’est pas demandé par l’autre, une fois que ce qui est juste est dit, alors la colère tombe et, avec elle, la douleur. 

  Cela revient, qu’on me pardonne l’expression, à dire merde à un amour qui s’est trahi et qui a trahi, tant pis si on le perd définitivement. 
  Et même tant mieux. Car qu’est-ce qui vaut le mieux ? Souffrir vingt ans, souffrir jusqu’à son dernier souffle par amour ? Ou parvenir à lâcher cette main de l’EBA qui nous tire vers le vide, vers le gouffre, un gouffre qui n’est même pas pour nous mais dans lequel tant des gens se précipitent parce qu’ils ne voient plus l’amour en eux, qui pourtant est largement suffisant pour reprendre pied ? 
  Combien de gens ne savent pas s’aimer pour ce qu’ils sont plutôt que pour ce qu’ils paraissent ? 

  Nous pouvons rallumer la lumière en nous. Cela nous fera cligner des yeux au début mais nous pourrons nous réveiller d’un cauchemar qui ne vient pas de nous.

  Nous pouvons dire adieu à la douleur. Nous pouvons lâcher la main qui n’est pas à nous et que nous serrons à lui faire mal, à nous faire mal. Nous pouvons chercher une autre main, ailleurs, meilleure, qui nous cherche aussi. Au lieu de nous attacher à tout prix aux doigts crochus de la souffrance d’autrui. 
  Nous pouvons dire stop aux ragots des EBA. 
  Nous pouvons faire symboliquement le geste de les pousser dans le fond du précipice vers lequel ils nous attirent. C’est facile, il suffit de les voir devant nous, au bord du trou, nous faisant signe de venir, pour s’écarter juste au moment où nous passerions, comme dans ce gag du photographe au bord d’une falaise. 
  Pas de colère, pas de guerre ici. La logique. La justice. Un sourire enfin… Et la paix, que nous méritons et qui nous a été volée. 
  Il suffit ensuite d’envoyer beaucoup de notre lumière dans le gouffre. Pour que l’EBA natif, prisonnier dans le fond de son propre piège, prenne d’autorité sa part d’amour et cesse de chercher à faire gagner le RIEN. 
  Ou pour que l’EBA acquis voie la lumière et monte vers celle du ciel, afin de cesser de porter et faire porter son fardeau. 
  Sans ce triste guide ou sans ce fardeau, il est facile de se relever d’un chagrin d’amour. En trouvant enfin en soi son contraire : la joie d’Amour. Vers soi, puis vers autrui, puis venant un jour d’autrui qui l’aura prise pour ce qu’elle est sans avoir besoin ni envie d’y rien changer.  
  En ayant agi de la sorte, on verra bientôt, la blessure du cœur se cicatriser. On cessera d’être sensible à l’évocation du simple prénom de l’être qu’on a aimé. 

  On pourra même le prononcer soi-même, ce prénom, déshabillé du désir et de la peine, et le jeter, définitivement, dans un « Je n’ai pas peur
 ». 
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Vous ne savez pas dire non
  Ma mère, dont j’étais très proche, m’avait raconté quelque chose de terrible quand elle était encore de ce monde. Elle avait attendu avant de le dire, attendu, si longtemps ! 

  Je devais avoir trente-cinq ou quarante ans, quand elle a posé ça sur la table. Elle m’a raconté comment, lorsqu’elle était jeune adolescente, elle avait été tripotée par son grand-père.
  Le vénérable grand-père, donc mon arrière-grand-père, adulé par sa fille (ma grand-mère maternelle) qui dessinait et peignait si bien, avait été aussi ce sale type ! 

  Ma mère ne savait pas dire « non ». Ni tellement « oui » aux bonnes choses, d’ailleurs. Elle ne savait pas dire non parce que, pendant la construction de sa personnalité, elle a eu affaire à beaucoup plus puissant qu’elle, et que ce plus puissant, tout en lui imposant ce qu’elle ne voulait pas, ce qu’elle n’avait même pas imaginé, l’obligeait au silence. Elle n’a pas su dire non à son grand-père. 
  Dans le droit fil de cette difficulté, elle n’a pas su dire non aux autres. À personne, quasiment. Ou quand elle le disait, elle était si peu convaincue elle-même qu’elle ne convainquait personne. 
  Les autres membres de la famille, frères, mère, sœurs de ma mère, savaient sa faiblesse sur ce point. Parmi eux, il y a avait ceux, rares, qui la prenaient sous leurs ailes, pour tenter d’atténuer les effets pervers de ce « non » qui ne sortait pas. Et il y avait les autres, ceux qui en profitaient. 

  J’ai pu observer, pendant des années, comment fonctionne une personne qui ne sait pas dire non. Et c’est particulièrement triste quand on aime tendrement cette personne parce que c’est sa mère. 

  On a beau essayer d’aller là-contre, rien n’y fait, étant donné qu’en tant que fils, on n’est pas neutre et on est donc très limité en termes d’efficacité. Pour chercher à comprendre quoi faire, on en vient soi-même à laisser le phénomène déteindre sur soi. On apprend à vivre sans savoir dire non. 

  C’est une habitude qui s’incruste profondément. Et, comme pour toute mauvaise habitude, il est fastidieux de s’en débarrasser. Pour certains, comme pour ma mère, cela semble même impossible. Quant à moi, j’en ai hérité, pour avoir voulu aider ma mère, et il m’a fallu un divorce pour qu’on entende mon « non ».
  Le fait de tester ou de vivre avec autrui le « Je ne sais pas dire non » a bien des désavantages mais tout de même un apport positif : cela permet de comprendre ce qui se passe dans la tête de quelqu’un qui vit cela. Et de trouver des moyens de le combattre. 

  Ce qui se passe dans une tête comme celle-là, c’est quelque chose qui dit : 
  « Si je ne dis pas non, je vais être facile et satisfaisant pour les autres, qui finiront peut-être par m’aimer pour ça. Parce que, moi, j’ai tellement honte de ne pas avoir la force de m’affirmer que je ne peux pas m’aimer. Et si les autres m’aiment parce que je suis gentil(lle) de ne jamais dire non, alors ils me respecteront, ils ne profiteront pas de moi. Ils ne me feront pas faire des choses que je n’ai pas envie de faire. Je pourrai commencer à m’aimer un petit peu. 
  Là, il sera toujours temps d’essayer de dire non. » 
  On en revient toujours au désamour. Quelqu’un ou un événement nous a choqué. Notre volonté profonde est tétanisée. Et cette volonté profonde, c’est notre J’aime. 
  En réalité, ce n’est pas lui qui est tétanisé. C’est notre conscient qui le paralyse. 

  Décoincer le conscient, c’est retrouver le J’aime. Avec tout sa puissance. 

  Pour cela, il y a les exercices et les tests du cielapeute. Qui agissent comme un miroir non déformant et qui font surgir le J’aime devant soi. 

  Je vous en donne un second qui, lui aussi, peut être fait par tout le monde, même si, comme pour le premier, c’est mieux en dialoguant avec quelqu’un qui sait entendre le J’aime. On pourra, pour cet exercice, remplacer le cielapeute par un ami cher, qui proposera des réponses dans la troisième phase si, comme c’est courant, on piétine pour les donner (les deux premières phases ne posent pas de vrai problème). 
  Cet exercice pourra être refait plus tard, à quelques mois ou années d’intervalle, pour que la personne voie le chemin accompli. 
  Ce test s’appelle Le « je n’ai pas peur ». 
  Vous pouvez le présenter à une tierce personne comme permettant d’affronter ses peurs et les vaincre.
  Faites trois colonnes verticales sur une feuille de papier A4. 

  Tirez des lignes horizontales sur ces colonnes, en laissant assez de place pour écrire des phrases courtes dans les cases ainsi obtenue. Vous devez maintenant avoir un quadrillage. 

  1. Dans la colonne de gauche, écrivez toutes les peurs auxquelles vous pouvez penser, en les formulant de cette manière : 
  « J’ai peur de… » en toutes lettres et en entier, pour chaque peur. 
  Par exemple, pour le chapitre qui nous occupe, nous pouvons écrire : 

  J’ai peur de dire non. 

  Ensuite (toujours par exemple) dans la ligne du dessous : 

  J’ai peur de la mort.
  Puis

  J’ai peur des araignées.
  Et ainsi de suite. 

  Il est important de tout écrire en entier, pas de signes ou de points de suspension à la place d’un morceau du texte. Cela paraît scolaire mais c’est votre J’aime qui a besoin de voir l’ensemble et tout le détail en même temps, pour que vous puissiez l’entériner ensuite dans votre conscient. 

  2. Dans la colonne qui est juste à droite de la première et en écrivant toujours à la même hauteur que les lignes « J’ai peur de… », de façon à ce que ce que vous allez écrire maintenant constitue une réponse à chaque peur, écrivez, toujours en entier pour chaque ligne :
  « Je n’ai pas peur de… » et l’élément correspondant. Dans notre exemple, seconde colonne, première ligne, vous aurez :

  Je n’ai pas peur de dire non. 

  En notant cela, persuadez-vous de ce que vous écrivez. Vous pouvez aussi le dire tout haut en même temps, si vous le voulez. Une fois que vous avez écrit dans la seconde colonne, relisez les deux, au moins mentalement, en prenant votre temps, pour que le sens des deux phrases vous soit vraiment acquis.
  3. Sur la dernière colonne, celle qui est le plus à droite, il faut que le répondant se projette dans un futur dans lequel il aurait vaincu le problème et note cela sous la forme :

  « Je n’ai pas peur… » suivi de la formulation de cette victoire.

  On peut évidemment aider la personne qui cherche quoi écrire à trouver les bonnes formulations, et il faut lui conseiller de ne pas trop chercher, trop réfléchir mais de se laisser aller au sentiment d’une victoire acquise, simple, et de l’exprimer sans blocage. 
  Nous aurons ainsi, dans notre exemple, troisième colonne, première ligne, quelque chose comme : 

  Je n’ai pas peur de savoir dire non.
  Ou :

  Je n’ai pas peur d’avoir dit non. 

  Les deux réponses étant des conclusions, des clôtures du problème valables et pouvant être écrites. 

  C’est votre J’aime que vous écoutez quand il vous donne ce que vous écrivez dans la colonne de droite. Si vous ne l’entendez pas, les propositions ne seront pas convaincantes. Vous n’aurez pas l’impression d’une fin claire, d’un problème complètement résolu. 
  Cherchez quelque chose de mieux, de plus assouvissant. Demandez-vous : qu’est ce que je dirais si j’étais sorti(e) de ma peur et si j’étais vraiment libre, entièrement libre de mes actes et de mes pensées ?
  Si un ami est à côté de vous, vous conseille et trouve la réponse qui sonne enfin juste, la réponse qui, sans aucun doute, est apaisante, pleine, satisfaisante, donc dans le mille, alors il a entendu votre J’aime. 

  Car le J’aime passe au-delà du corps, il n’est pas matériel, il n’est limité que par les peurs ou les ignorances que les EBA cultivent dans notre conscient. Dont ils usent l’abondante fertilité en y plantant mille mauvaises herbes de ce genre.  

  Confisquons leurs râteaux et piochons. Et fabriquons-nous un vrai beau jardin à l’intérieur. 

  Les fleurs qui y pousseront nous rendront beaux à l’extérieur. 
  Voici encore un outil tout simple qu’offre Marie pour améliorer notre état d’esprit et mieux nous préparer à un bon « Je n’ai pas peur » : 

Le matin au lever, de préférence un jour où tout va bien (mais ce n’est pas obligatoire), quand vous allez dans la salle de bain, dès que vous vous voyez dans le miroir, offrez-vous un sourire. Le plus vrai, le plus engageant possible.

C’est la première image que vous aurez de vous. Imprimez cette image dans votre esprit, gardez-la bien en mémoire.

Répétez la chose plusieurs fois, sans pour autant en faire un rite ni créer une habitude, une addiction. Une fois de temps en temps, c’est bien.

D’autres matins, au réveil, avant de vous lever, faites ressurgir cette image devant vous.

Quand vous avez fait un cauchemar, par exemple, ou simplement pour bien commencer la journée. 
Cela vous fera un effet similaire à celui d’une personne que vous aimez bien et qui vous aime bien et qui vous souhaiterait une bonne journée.

Ou, mieux encore, qui vous la prédirait. 
Là non plus, ne pas faire cela tous les matins, ne pas transformer cela en rituel car cela perdrait beaucoup de sa force.

Prenez cet amour que vous vous êtes donné avant car nous sommes tous des amplificateurs (d’amour ou de tous autres ressentis) et nous pouvons donc amplifier l’amour que nous nous donnons à nous-mêmes.

Marie
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La partie cachée et réparatrice du pardon

  Le but de ce livre est de faire découvrir en soi les clés pour enlever les souffrances qui sont dans le cœur, l’âme/le J’aime et l’esprit. Or la plupart de ces problèmes se règlent par le pardon. Parce que quand on ne pardonne pas, on souffre. Et comme je le conclurai à nouveau tout à l’heure, tant de gens, malheureusement sans réaliser la chose, préfèrent souffrir plutôt que pardonner !

  Dites à une personne victime d’autrui qu’il faut qu’elle pardonne celui qui a mal agi avec elle et elle vous opposera un fort rejet. Elle repartira en maugréant et continuera inutilement à avoir mal, sans avoir rien résolu ni de la source ni de la manifestation de ses douleurs. Elle continuera, sans que ses souffrances, maintenues en survie artificielle, blessent ou même touchent seulement ceux vers qui elle tourne ses rancœurs. Donc sans que cela lui serve de souffrir. 

  Vous avez donc parfaitement, vous aussi, le loisir d’avoir cette réaction de rejet face à ce premier chapitre. Et de le sauter. 

  Peu importe car si vous avez commencé à feuilleter ce livre parce que vous vous ouvrez vraiment la possibilité d’aller mieux, quand vous aurez lu ce qui vous intéresse dans la suite, vous aurez naturellement envie de savoir ce qu’entraîne le pardon. De comprendre en quoi il est une des clés principales pour aller mieux. 

  Tous les aspects du pardon auxquels j’ai pu penser sont réunis dans ce chapitre, pour apporter des réponses au plus grand nombre possible de chercheurs de solutions comme vous. Il est probable que certains de ces aspects ne vous semblent pas utiles. 

  Aujourd’hui, peut-être pas, mais plus tard ? 

  Une clé, c’est solide. Durable. 

  Si, un jour, vous êtes enfermé dans votre peine et votre colère, ayant trouvé les clés ici, en grand nombre et en éventail complet plutôt que les quatre ou cinq que vous utilisez tous les jours, vous saurez comment faire jouer telle serrure que ne vous ne connaissez pas encore aujourd’hui. 

  Voici donc un vrai tour d’horizon du pardon, le moyen le plus efficace de voir les choses changer avantageusement.

  Combien de personnes, après vous avoir raconté   leurs déboires, assènent un : « Alors ça, je ne le lui pardonnerai pas ! » et, ayant dit, se renfrognent dans leurs douleurs. C’est comme si elles avaient dit à la personne qu’elles jugent responsable de leur malheur : « Je garde bien au chaud mes souffrances, pour ne pas te rater le jour où j’aurai enfin une possibilité de te faire mal à mon tour ! »

  D’une part, ce n’est pas parce que les souffrances auront été gardées vives en soi qu’elles seront plus vives chez celui qu’on cherche à atteindre. D’autre part, nourrir ses souffrances, c’est les empêcher de diminuer et de devenir juste un mauvais souvenir. Celui qui ne pardonne pas continue donc à souffrir et cela n’apporte strictement rien à l’équation. Au mieux, si un jour elle a effectivement l’opportunité de se venger, la personne en question sera tout simplement ridicule aux yeux de celui qu’elle voudra persécuter, lorsqu’elle sera débordante de haine, de colère, de larmes peut-être, de cris, bref, de tout ce qui démontrera qu’elle ne peut plus se contrôler. Et du coup, démontrera aussi à celui qu’elle veut punir qu’il l’avait tant marquée qu’elle en perd, à des mois ou des années de distance, tous ses moyens. Ce qui donnera de facto à celui qui est visé par la colère une position très dominante. Laquelle lui permettra, s’il a envie de maintenir son avantage, d’occasionner de nouvelles souffrances, simplement en riant de sa supériorité évidente. 

  Bien sûr, il y a le cas où la personne qui veut se venger arrive à le faire sans se laisser déborder par ses ressentis, sans cris, avec froideur donc sans perdre de crédibilité. Cela n’empêchera pas, si elle exécute sa vengeance, que cet acte ne réparera pas le fond des choses et n’apportera aucune paix profonde durable. Car lorsqu’on fait du mal, même si c’est pour ce qu’on considère comme juste, on s’est abaissé au niveau de l’autre pour parvenir à ses fins. On n’est plus au-dessus de l’autre, moralement, alors qu’on l’était avant l’acte. La délivrance tant souhaitée, fantasmée pendant l’ourdissement de la vengeance avorte très vite. Le soulagement est tout de suite troublé par la voix de la conscience, la voix du J’aime, car il ne peut rien trouver de bon dans un acte mauvais. L’acte en question ne peut se justifier et apporter la paix qu’en face d’un fou sanguinaire, dont on sait que si on ne le stoppe pas, il fera subir sa souffrance, l’amplifiera démesurément auprès d’autres personnes que soi. 

  On observe donc avec certitude que celui qui ne veut pas pardonner est quelqu’un qui souffre. Et qu’il est urgent pour celui-là de se débarrasser de ses souffrances. Donc de pardonner. Surtout ce qui est apparemment impardonnable car c’est cela qui semble indécrottable, c’est cela qui fait le plus mal. 

  Avec un peu d’expérience de la vie, on constate que toujours, toute personne qui se conduit mal est une personne qui souffre. Si l’une d’elles s’est mal conduite avec vous, c’est qu’elle a mal ou qu’elle porte (et vous a obligé(e) à partager) le poids d’anciennes souffrances, consciemment ou non. Lesquelles peuvent remonter aux générations précédentes de sa famille. Sachant ce qu’est la souffrance, puisque vous la vivez à cause de cette personne, qui vous l’a transmise parce que c’était trop dur à porter seule, vous pouvez trouver là un levier pour pardonner, par compassion. 

  « Comment ? De la compassion pour un être aussi mauvais ? Pas question ! », direz-vous. Je parle surtout de compassion pour vous-même, pour votre souffrance à vous. Parce qu’à force de maintenir la haine en vie en vous, votre J’aime et votre corps vous feront savoir que ce n’est pas l’adroit. Et vous tomberez malade. Et votre adversaire aura en plus gagné cela ! C’est là et même avant cela, qu’il vous faut réagir, en comprenant que sur cette dangereuse pente que vous aurez jusque là empruntée, vous avez toutes les (mal) chances de vous approprier cette nouvelle souffrance, d’autant plus qu’elle sera bien visible et pourra témoigner auprès d’autrui du mal qui vous a été fait. Le rendant ainsi pérenne donc plus difficilement soignable. Et, vous étant approprié cette souffrance, il ira de soi que vous l’entretiendrez en sus de la précédente, pour alimenter votre faim de réparation.

  Mais si la réparation, c’est juste pouvoir renvoyer tout ce fiel entreposé en vous, cela créera une nouvelle souffrance chez autrui qui, aussi légitimement que vous, à ses yeux, pourra fomenter à son tour une vengeance, laquelle vous reviendra dans la figure ou, pire encore, ira se répandre auprès d’autres innocents. Surtout les faibles et les enfants, qui ont moins de capacité à répondre et à se défendre. 

  C’est ainsi que ce concept, étendu à l’échelle des peuples, en arrive à faire naître des monstres : des guerres qui peuvent faire des millions de morts. À l’échelle d’un être humain, le monstre existe aussi. C’est ce qui, en nous, préfère souffrir plutôt que pardonner. 

  Ce qui pourra être une barrière à votre pardon, c’est l’idée que la personne qui vous a fait souffrir reste impunie. Mais son j’aime sait ce qui a été fait et ce qui doit être réparé. Et si dans sa conscience, cette personne se bat comme un beau diable pour ne pas entendre son J’aime, ce qui vous la rend davantage goguenarde, hautaine, insupportable et attise votre envie de garder la souffrance vivante en vous, son J’aime est celui qui régira les choses quand l’heure sera venue. Son J’aime non seulement demandera pardon mais aussi réparera comme il faut. Et un pardon ne peut être entier que s’il y a réparation. 

  Pour ouvrir cette barrière-là, faites cette constatation : il n’est pas question d’excuser la faute commise envers vous, il n’est pas non plus question de l’effacer. Il est seulement question de pardonner pour ne plus souffrir injustement. En attendant que justice se fasse et elle se fera ! Mais probablement pas comme on peut l’imaginer d’emblée. 

  Un barrage de plus à franchir, c’est la vanité. Il s’agit de l’écarter de soi, au moins le temps de se libérer soi-même.

  La vanité, c’est ce qui fait que lorsque quelqu’un nous attaque, nous sommes piqués au vif et nous nous révoltons. C’est ce qui, au lieu de nous donner la préséance, nous rend vulnérables, finalement, aux sarcasmes, justifiés ou non, et aux attaques d’autrui. Parce que sans vanité nous sommes intouchables. Il n’est pas question de renoncer à l’amour de soi mais à ce qui nous fait nous hérisser, réagir épidermiquement.    

  Le dernier obstacle, c’est l’état plus ou moins conscient d’attente dans lequel nous sommes. Nous attendons que la personne vienne à nous, fasse le premier pas. Fasse, puisqu’elle est, selon nous, responsable du mal, le geste qui va sauver la situation et grâce auquel nous allons enfin trouver la force de commencer à pardonner et donc à voir le bout du tunnel. 

  Pour éliminer cet obstacle, une seule solution : l’enlever de l’équation. Factuellement, il faut faire ce constat qui est de se dire, bien consciemment : « Cette personne ne viendra jamais vers moi pour ça. Elle ne me demandera jamais pardon. Elle ne réparera jamais. »

  À partir de là, au lieu d’être bloqué ad vitam æternam devant une porte qu’on espère voir s’ouvrir et donc d’être bloqué aussi en réalité dans la vie, de ne plus avancer, de ne plus construire, on quitte la position assise en tailleur qu’on avait depuis des lustres devant cette porte, on l’abandonne carrément, on se désankylose et on recommence à marcher. On reprend l’habitude d’accomplir quelque chose, puis d’exister par soi même et pas seulement par l’attente qu’on a de ce que l’autre ne fera pas : on cesse de contempler tristement le gâchis de l’autre. Car si, pour notre conscient, c’est le fait de ne pas recevoir un mot bienfaisant de la part de cette personne qui nous fait si mal, il en va différemment pour notre âme/J’aime, qui est ce qui aime en nous et que nous devrions appeler notre J'aime, voit plus loin et plus haut que nous. Elle voit l’essentiel qui nous échappe, aveuglés que nous sommes par la douleur : elle voit que ce qui est vraiment dramatique dans cette affaire, c’est que la personne qui ne veut pas demander pardon, alors qu’elle a fait du mal, ne prend pas sa chance de réparer. De remplacer un acte mauvais par un bon. De ne plus transmettre la souffrance qui s’est relayée jusqu’à elle et vous, de père en fils, de famille en famille. Ce qui fait mal au J’aime et rejaillit sur nous-même si nous ne le comprenons pas tout de suite, c’est de voir qu’une personne qui souffre continuera à souffrir. Qu’elle pourrait s’en affranchir mais qu’au contraire elle cultive cet état. 

  Retournons le miroir : n’est-ce pas ce que nous, nous sommes aussi en train de faire, en refusant de nous affranchir de cette souffrance venue d’ailleurs ? 

  Nous, nous pouvons prendre notre chance ! Nous pouvons mettre un terme à ce cercle vicieux, de notre côté. Rejeter, en toute légalité spirituelle, la souffrance qui ne nous appartient pas et que nous n’avons aucunement mérité de porter. Cela passe par le pardon. Oui, pardonner, même et surtout l’impardonnable, c’est se libérer de la souffrance. 

  Évidemment, si nous pardonnons et si la personne concernée ne demande pas pardon, alors, le pardon n’est pas entier. Il lui manque, non pas la moitié mais les deux tiers de sa consistance pour être parfait. Le premier tiers, c’est votre pardon à vous. Cela, vous l’avez. C’est un acquis. Le second, c’est le pardon de l’autre personne. Le troisième, c’est la réparation. Il est évident, si réellement c’est vous qui avez subi un préjudice, que ce n’est pas à vous de réparer. Alors, direz-vous, « À quoi bon un morceau de pardon ? Où est ma fierté, là-dedans, où suis-je respecté ? Comment pardonner si je ne suis pas respecté ? » 

  Vous reconnaîtrez là les paroles issues de votre vanité et vous lui direz momentanément d’aller voir ailleurs si vous y êtes, de vous lâcher la main et le reste, pour que vous puissiez mener à son terme votre courageuse et méritoire entreprise pour aller mieux. 

  Voyez ceci : quand l’autre ne veut rien faire pour apaiser les choses, un tiers de pardon donc un tiers de paix, surtout s’il vient de vous (et là, vous avez le droit et même le devoir spirituel de vous aimer mieux pour cela), c’est toujours mieux que rien ! C’est votre chance que vous prenez. Vous pouvez dès lors cesser de vous en vouloir de gâcher votre paix, votre amour, votre joie. Il faut lâcher prise sur les erreurs commises, les vôtres, celles des autres, toutes les erreurs, pour qu’elles cessent de vous trotter dans la tête.  

  Évidemment encore, pardonner de votre côté et ne pas avoir de demande de pardon de l’autre côté, ce n’est pas cesser de souffrir complètement. Mais c’est toujours souffrir beaucoup moins ! Et pouvoir revivre. 

  D’ailleurs, si c’est vous qui avez mal agi et qui demandez pardon, ne dites pas « je m’excuse ». D’abord, parce que c’est un verbe intransitif et qu’on ne peut pas écrire cela sans faire une faute de français. Mais surtout parce que si vous vous accordez le pardon que vous demandez, il n'existera pas en réalité. Et vous aurez été pour le moins culotté ! En bref, cela n’aura fait que créer un non-dit source de nouveaux conflits. Présentez plutôt vos excuses et attendez que l’autre les ait reçues et acceptées avant de songer à comment réparer. Car il est indispensable de réparer. C'est la condition sine qua non pour que le pardon soit entier et définitif. Il faut réparer car, si c’est si facile, si on obtient un pardon juste en le demandant (ou en se l’accordant d’office tout seul), ce ne sera pas bien compliqué, si nous ne sommes pas bien intentionnés, de nous dire que les conséquences ne comptent pas. Et que nous pouvons, sans danger, encore faire du mal, transmettre à nouveau nos souffrances. En revanche, si nous devons trouver le moyen de réparer, alors c’est un effort dont on se souviendra, qui aura une valeur, un sens, et qu’on n’aura pas envie de renouveler. Le plus gros effort, d’ailleurs, ne sera pas de réparer. Il sera de trouver comment le faire. Quel casse-tête ! C’est pourtant bien simple ! Il s’agit d’apporter un ressenti bénéfique là où on en a fait subir un négatif. Par exemple, vous avez fait pleurer quelqu’un ? Parvenez à le faire rire !

  Voyez ceci encore : cette personne ne vous demande pas pardon ? 

  Son « J’aime », lui, le veut, parce qu’il sait ce qui doit être fait. Et dans cette vie ou alors juste après, il viendra vous demander pardon. Apprenez à garder votre esprit ouvert, sinon, dans le second cas, cela vous échappera ! 

  Voyez ceci enfin : la réparation a bien des chances de venir, dans cette vie et pas tout à fait dans l’autre monde : un jour ou l’autre, il se peut bien que vous fassiez un rêve. Un rêve puissant, dans lequel vous verrez celui ou celle qui vous a fait du mal venir à vous, vous entourer d’une tendresse inattendue, parfois même absolue. Vous vous réveillerez de ce rêve tout étonné et apaisé, en vous disant quelque chose comme, « Si seulement il (ou elle) pouvait m’envoyer l’équivalent dans la vraie vie ! »

  Eh bien, prenez cet envoi en rêve pour argent comptant. Car c’est son J’aime qui vous a apporté cela, malgré la conscience de l’autre qui s’y refuse pendant l’éveil. Ne soyez pas à l’affût de ce rêve, ne le réclamez pas, laissez-le venir. Ce sera tellement mieux si ça reste une surprise !

  Nous travaillons avec beaucoup de J’aime, la nuit, qu’on les connaisse ou pas dans l’éveil, sur des avancées spirituelles dont nous perdons le fil quand nous sortons des limbes. Mais lorsque nous nous en souvenons avec acuité, quelle qu’ait été la façon, quel qu’ait été le symbole, nous portons en nous la joie de l’amour de l’autre, et nous voilà réparés jusque dans nos pires douleurs. Il suffit de vouloir, de prendre cette chance qui nous est donnée. De prendre pour ce qu’elle est, c’est-à-dire réelle, cette autre vérité. Sublime, parce qu’elle nous guérit enfin. 

  Mais elle ne fera la lumière en nous que si nous ouvrons la porte de notre esprit. Que, parfois sans nous en apercevoir, nous avions, nous aussi, fermée à double tour. 

  Quand vous aurez fait tout cela et que votre agresseur aura réparé dans un rêve offert en cadeau pour vous, vous pourrez, en paix, sans vindicte mais avec un sourire triomphant, lui dire ou penser pour vous-même en le voyant : « Toi, tu ne m’as pas demandé pardon mais ton J’aime, si ! »

  Ce qui ne veut évidemment pas dire que celui qui vous aura fait du tort sera quitte juste parce que son J’aime vous aura demandé pardon en rêve, sinon, ce serait trop facile de dire « Je m’en moque de faire du mal, mon J’aime réparera quand je dormirai ! » Cela vaut seulement pour vous apaiser. Mais celui qui vous aura fait du mal devra tout de même réparer dans les faits et de son vivant pour que son J’aime à lui le tienne pour quitte. S’il ne le fait pas, il faudra qu’il le fasse dans une autre vie. Et si sciemment, cette personne se dit qu’elle s’en dispense parce qu’elle ne croit pas qu’elle vivra une nouvelle vie, libre à elle. Seulement, lorsqu’elle vivra effectivement sa vie suivante, la peine sera bien plus lourde, parce que non seulement elle devra toujours réparer pour le mal qu’elle vous a fait (si vous n’êtes plus de ce monde, elle devra le faire auprès d’une autre personne mais au centuple) mais elle devra, en sus, réparer auprès de son J’aime, à qui elle aura porté grave préjudice en s’abaissant autant. 

  Dans le droit fil de ce qui précède et pour conclure, si celui qui vous a fait du mal change de comportement, devient aimable et se conduit très bien avec vous, le simple fait de bien agir, s’il ne vient pas après excuses et réparation, ne vaut ni les unes ni l’autre. 

  Pour être réputées entières et valables auprès de tous les J’aime concernés, les excuses doivent avoir été présentées et acceptées. Quant à la réparation, il faut qu’elle ait eu lieu, bien visible et claire pour toutes les âmes concernées également. Le seul comportement agréable ne peut suffire à la résolution complète de la réparation.

  Au fur et à mesure que j’avance sur ce chapitre du pardon, des rencontres avec des consultants me reviennent et, de là, des éclairages que j’ai pu donner, en écoutant mon J’aime, me rafraîchissent la mémoire. Comme cette idée de la justice. Car ce qui peut aussi nous freiner dans l’acte de pardonner, c’est le fait de penser que si nous pardonnons, la personne qui a mal agi ne sera pas punie. À cela, mon J’aime répond qu’il y a toujours une justice. Pas seulement et pas forcément celle de la terre, dont on sait qu’elle est souvent bien insuffisante (punir d’une peine de prison à vie l’assassin d’une personne qui elle-même a pu la faire souffrir, l’amenant à tuer, et punir de la même peine le responsable de la mort de mille individus,  ce n’est pas équitable). 

  Une autre justice que celle que nous connaissons viendra s’il n’y a pas demande de pardon, s’aggravera en cas de défaut de réparation et pourra survenir dans la vie ou après la vie. 

  On pourra dire : « Que m’importe que X soit puni dans l’autre vie ! Si ça se trouve, l’autre vie n’existe même pas ! » 

  Si l’on fait cette réponse, alors, il faudra vivre dans la souffrance pour celui qui attend qu’il y ait revanche. Combien de fois par jour souffrons-nous quand nous ne pardonnons pas ? Et cela fait combien, sur toute une vie ? 

  Même s’il n’y a pas de vie après la vie, les salauds ne méritent pas que nous souffrions pour eux, en prolongement du mal qu’ils auront accompli. 

  Vous voulez une idée de la justice qui sera faite là-haut ? Enfin, là-haut, pas au ciel, mais entre ici et le ciel ? Ce sera une évocation bien macabre… Mais si cela peut vous montrer que ce n’est pas utile de souffrir, voici ce qui arrivera, par exemple, à un bourreau de la gestapo. S’il avait su ! Il aurait cessé de suite ses horreurs. Parce que, arrivé au bout de la vie, il s’est retrouvé en face de lui-même, (pas de juge, pas de bourreau, personne d’autre que lui seulement dans la connaissance globale, c’est-à-dire la vérité contre laquelle personne ne peut aller, la vérité totale de soi) et il s’est infligé à lui-même toutes les souffrances qu’il avait fait subir à autrui. En les ressentant comme s’il était encore dans son corps. En les renouvelant au moins au centuple. On ne peut imaginer tout ce que cela implique. Et personne pour l’obliger à faire cela. La justice, rien que la justice, dans la continuité de ses actes, dans le miroir non déformant, et avec les vécus que cela aura occasionnés auprès des victimes. 

  Tout cela, bien sûr, n’affranchit pas du pardon qu’il faut demander ensuite. Ni de la réparation. 

  Et tout cela, quand nous avons été bourreaux, nous arrive sans que nous puissions nous servir de notre part d’amour pour atténuer le ressenti. Non pas parce qu’on nous en priverait, non, mais parce que nous nous l’imposerions. Dans le droit fil de ce que nous avons été. 

  Ce n’est pas l’enfer, cela. L’enfer, c’est ce que nous aurons fait vivre en torturant. Car nous aurions pu l’éviter. 

  Alors que ce que nous nous faisons après la mort, dans ce cas, nul ne peut l’éviter. 

  Sans aller jusqu’à parler de bourreaux, qu’arrive-t-il à un peu tout le monde ? Quand vous êtes de l’autre côté, rares, très rares, sont ceux qui peuvent vous entendre ici-bas. Alors, si vous demandez pardon pour un acte mauvais, dont le poids vous est devenu insupportable, à une personne qui ne vous entend pas dans son conscient, je vous laisse imaginer combien vous vous dites que vous auriez mieux fait de demander pardon de votre vivant… 

  Je tourne la page sur cette noire vision, avec du baume au cœur, en disant ce que mon J’aime m’a aussi expliqué : de l’autre côté, nous pouvons, en revanche, tout à fait revivre les moments où nous avons fait du bien, les revivre avec les ressentis du corps, non seulement le nôtre, mais aussi celui d’autrui. 

*  *

*

  Pour parler de choses plus terre à terre, que vous pouvez expérimenter très facilement et qui vous montreront qu’il se passe tout de même quelque chose au-delà de nous, il y a cette idée d’envoyer de l’amour d’abord à ceux qui nous font du mal. J’en donnerai un exemple très cartésien, dont vous pourrez probablement trouver un équivalent dans votre vie à vous, dès que j’aurai exposé ce qui me mène à cette explication. C’est le fait d’avoir trouvé une vidéo sur Internet, où l’on voit une expérience frappante sur des grains de riz. Tapez rice consciousness expertiment dans la barre de recherche de votre navigateur. Vous y verrez un monsieur mettant la même quantité de riz fraîchement cuit dans deux petits bocaux. Il les ferme, en place un à gauche, sur lequel il colle un sticker portant le mot hate (haine), et l’autre à droite, avec le mot love, que je ne vous ferai pas l’affront de traduire. Chaque jour, il envoie de la haine sur le bocal de gauche et de l’amour sur celui de droite. Au passage, il est amusant de noter que son J’aime lui a fait placer les récipients aux bons endroits, puisque quand nous sommes en apprentissage de l’écoute de notre J’aime, ce dernier place toujours ce qui est sans amour ou triste à gauche et l’amour à droite, pour que nous apprenions à nous repérer.  

  Jour après jour, le youtuber nous montre la progression et, à partir du cinquième, on voit des moisissures apparaître sur le riz de gauche. Mais  rien à droite. Au bout de treize jours, le riz de gauche est vraiment très moisi, celui de droite pas du tout. L’auteur de la vidéo conclut très intelligemment en nous demandant ce qui se passe quand nous envoyons de la haine autour de nous. 

  Ce qui m’amène à la situation concrète que je voulais vous décrire. J’ai un voisin pas facile. Un soir, très énervé par une journée difficile (d’après ses propres dires), il sonne à ma porte et me dit que si je laisse encore des gens se retourner sur son chemin (il n’a pas de portail et je ne suis pas responsable, évidemment, de ce que font ces gens que je ne connais pas tous), il défoncera mon mur avec son 4X4. Je cherche à discuter, mais il me menace de me casser la figure, dit que ça va mal finir… etc.

  Je lui dis ma façon de penser, puis j’essaye de tourner la page. Véritablement traumatisé par un tel comportement, j’en parle avec mes amis, mes autres voisins, le maire. Et la vague créée par l’EBA m’atteint de plein fouet à chaque fois que j’y pense. C’est douloureux. 

  J’ai beau me dire que sa douleur n’est pas à moi, la rejeter, elle renaît, elle ressurgit chaque jour, plusieurs fois par jour, puisque sa maison est en face de la mienne. Et que je la vois dès que je mets le nez dehors. 

  Et puis, je vois cette vidéo sur le riz. Et le déclic se fait. 

  Je me mets à envoyer de l’amour à mon terrible voisin. Instantanément, je ressens un mieux. Jour après jour, le ressenti s’améliore. Je sens très bien la haine qu’il a pour moi, que d’autres voisins me confirment parce qu’ils le connaissent mieux que moi. Mais je lui envoie encore et toujours de l’amour. Je le laisse, mentalement, pourrir son riz. Et je regarde le mien redevenir blanc. Mangeable. 

  Aujourd’hui, il subsiste une certaine méfiance mais je n’ai plus ses douleurs en moi. Je n’ai plus « mal à lui ». 

  Il nous est facile d’envoyer de l’amour à ceux que nous aimons. Nous pensons que c’est impossible d’en envoyer à ceux que nous détestons, ceux qui nous font du mal. Mais rien de plus facile. Il suffit de le décider. D’envoyer notre J’aime par-delà la clôture effrayante, se dire que ce n’est qu’une frontière et que les frontières sont toujours franchissables. Parce que notre J’aime Aime quoiqu’il arrive (c’est ce qu’il fait au-delà de tout ce que nous imaginons), nous pouvons Aimer aussi. Parce que nous sommes Lui. Et de là, commencer à aller mieux. 

  Alors, bien sûr, mon voisin ne m’a pas demandé pardon, bien sûr il peut recommencer. Mais la prochaine fois, je lui enverrai de l’amour sans attendre. Et peut-être qu’au lieu de mettre mon armure, j’aurai la présence d’esprit de lui dire, mentalement seulement : « Quand on se conduit mal, c’est qu’on souffre. Comme vous devez souffrir, Monsieur, pour vous conduire aussi mal. Savez-vous qu’il y a des moyens pour ne plus souffrir ? »

  En espérant que son J’aime, qui forcément m’aura reçu, parviendra à lui donner cette clé pour aller mieux. 

  Envoyer de l’amour, c’est une très belle chose. Mais il ne faudrait pas croire non plus que tout se solutionne ainsi, parce qu’il est des personnes qui sont entourées d’une armada d’EBA, qui détourneront la lumière avec un acharnement de fous furieux. Inutile, donc, de se mettre en lotus sur son lit pour se concentrer sur le bonheur du monde, pour envoyer de l’amour à Trump et Poutine, ils ne le recevront pas. Changer le monde, cela commence en nous, puis autour de nous. Nous ne pouvons que changer notre petit monde, factuellement. Ce qui est déjà énorme, parce que, si d’autres suivent notre exemple, le monde changera de plus en plus, petit bout par petit bout. 

  Je reviens au pardon, avec une anecdote. Une amie d’une trentaine d’années que je nommerai S., m’avait consulté, me racontant que, lorsqu’elle était petite, elle avait été violée par son père. Elle était allée rapidement trouver sa mère, pour lui en parler, chose qui dénote un grand courage car ces choses-là restent le plus souvent profondément cachées en soi. Pendant des années. Ou toute une vie, même.  

  L’incroyable réponse de sa mère avait été : « Oui, mais qu’est-ce que tu veux, ça lui fait tellement plaisir, alors laisse-le faire… »

  S. souffrait beaucoup de ce viol, et encore plus de cette phrase ignoble qui rendait sa mère complice et faisait que S. ne pouvait pas devenir adulte sexuellement parlant (elle n’avait pas de partenaire et son expérience sexuelle était réduite à ce qui s’était passé, ou pas grand-chose de plus).

  Écoutant mon J’aime, je lui ai donné ce conseil : « Cette douleur qui est là vient d’un acte qui n’est pas à toi. Pour que la douleur s’en aille, il faut que tu fasses partir ce qui reste de l’acte. Tu peux le faire en allant acheter un godemiché
, auquel mentalement tu vas attribuer tout ce poids, cet acte de ton père, cette douleur, la réponse de ta mère. Ne mets pas de haine dedans, ne mets pas de vengeance, juste ce qui te fait mal, ce qui n’est pas à toi. Ensuite, tu enverras ça à tes parents. Pas besoin d’explication : toi, tu sais ce que ça veut dire et ne t’inquiète pas, le sens de tout ça ne leur échappera pas. » 

  S. a fait comme je le lui avais proposé. Je l’ai rencontrée à nouveau quelque temps plus tard. Elle m’a raconté, riant aux éclats, qu’elle avait reçu un appel de sa mère, catastrophée, lui disant « Mais tu es folle ! Pourquoi tu as fait ça ? »

  S. s’était libérée, elle était incroyablement légère ! Finie la souffrance ! À ses parents, les points d’interrogation ! 

  Moins d’un mois plus tard, elle se mettait en ménage avec un jeune homme avec qui elle vivait un véritable grand amour. 

  Vous qui avez sur le cœur un fardeau qui ne vous appartient pas, pensez à un objet symbolique, pouvant contenir ce fardeau. Et renvoyez-le à l’expéditeur. Sans haine, sans colère, mais dans un souhait de justice, dans l’idée d’exprimer votre vérité pure. Et avec un petit peu de votre Amour (voir plus haut la raison à cela). Rendez à César ce qui est à César. Enfin, vous pourrez le pardonner. Ne plus souffrir. Et commencer à rire, à vivre. 

*  *

*

  Je voudrais, pour finir, ajouter ce texte que j’avais écrit au sujet du pardon il y a quelque temps et qui viendra en complément utile.

 

  Comment avancer dans le pardon ? Comment alléger vos souffrances (et possiblement celles d’autrui) ? 

  Vous pouvez, de temps en temps (attention à ne pas en faire un rite car un rite n’est pas un acte authentique du cœur, et perd tout efficacité de par ce fait), dire le « Je te pardonne et je te lâche ». 

  Pensez à une personne qui vous a fait du mal, dites-lui mentalement cela. Et faites réellement cet acte de pardon. Puis pensez à une autre personne, qui elle aussi vous a fait souffrir. Dites-lui la même chose. Et ainsi de suite, avec toutes les personnes à qui vous pouvez penser et qui ont compté pour vous. 

  Vous constaterez plusieurs choses. Petit à petit, en premier lieu, vous comprendrez que dire cela vous fait vraiment lâcher prise avec ce qui aura pu jusque là vous tourner dans la tête. Tous les problèmes irrésolus perdront du poids et vous pourrez juger du fait que, plus vous êtes sincère dans ce pardon et ce lâcher prise, plus, effectivement, le poids des douleurs associées à ces personnes et à leurs actes s’en iront. 

  Vous verrez aussi que, envers certaines personnes, ce sera très facile d’effectivement faire les deux : pardonner et lâcher. Et pour d’autres, très difficile. Et que ce ne sera pas, au bout du compte, les personnes qui vous semblaient les plus impardonnables qui vous auront demandé le plus d’efforts pour les pardonner et les lâcher. Que ce ne seront pas forcément non plus celles qui semblaient les plus faciles à pardonner qui vous demanderont le moins d’efforts. 

  Vous pourrez donc vous rendre compte, savoir à quel point vous en êtes, dans votre démarche de pardon et, donc, de cessation des souffrances. Vous vous direz : « Tiens ! Celui-là, je pensais que je l’avais pardonné. Mais il me reste du chemin à faire, j’en souffre encore, il faut que cela s’améliore et change. » Et également : « Ah ! Celle-ci, je croyais que j’en souffrais toujours, que je n’arriverais pas à la pardonner ! Mais finalement si, c’est fait ! »

  Faites cela de temps en temps, peut-être une ou deux fois par an, pour voir votre avancée dans le pardon. Et vous aider vous-même à souffrir de moins en moins. 

  Continuez à explorer le panoramique des gens qui ont compté pour vous, bons ou mauvais. Vous verrez ainsi qu’en pensant à certaines personnes, vous ne verrez pas l’intérêt de les pardonner car elles ne vous auront rien fait de mal. Et vous n’aurez pas envie de les lâcher. C’est bien normal. Cependant, dites-leur tout de même « Je te pardonne » car, en le disant, vous vous apercevrez souvent qu’un jour, tout de même, une de ces personnes, ou plusieurs, a/ont eu pour vous un geste pas tout à fait adapté, pas méchant, mais un peu blessant. Et que votre pardon guérira, au passé, au présent, au futur, ces petites plaies qui semblent indolores mais qui, accumulées, finissent par faire de grandes douleurs dans le corps. 

  Pour ceux qui vraiment ne vous auront jamais heurté de quelque manière, vous les pardonnerez ainsi d’avance pour une possible indélicatesse. En faisant cela, la seconde partie de la phrase, « Je te lâche », ne viendra pas. Vous la refuserez. Et c’est très bien, c’est ce qui vous permettra de savoir avec certitude qui sont celles et ceux que vous aimez vraiment et avec qui vous voulez continuer le chemin. Alors remplacez le « Je te pardonne, je te lâche », par « Je te pardonne, je te garde ! »

  Vous les chérirez différemment, par la suite. Parce que vous saurez. 

  Puis, dans la poursuite de cette démarche, en évoquant ces personnes croisées dans votre vie, viendront celles à qui, tout à coup cela vous sautera aux yeux, ce sera à vous de demander pardon. Alors dites-leur : « Je te demande pardon et je te lâche » ou « … et je te garde », selon votre choix et souhait profond. 

  Vous saurez alors envers qui vous aurez une démarche de demande de pardon à faire. Démarche qu’il vaut mieux envisager sans tarder car ne pas avoir demandé pardon à une personne à qui on a fait du mal est une souffrance parfois supérieure à celle qu’on a quand on refuse de pardonner quelqu’un. Même si c’est inconscient. Même si ça ne surgit, dans le corps ou dans le mental, que bizarrement et pas clairement, avec toutes sortes de symptômes qui ont l’air incompréhensibles, mais qui ont un sens très réel. 

*  *

*

  J’avais, suite à ce texte, reçu une question d’un ami :

  J’étais justement en train de dire que rien n’avait été oublié dans les possibilités que tu évoques, quand, tout à coup, me sont venues à l’esprit ces deux ou trois personnes, pendant que je faisais le « Je te pardonne », selon les indications que tu donnes ici, personnes auxquelles j’ai mentalement dit « Je te pardonne… mais je ne sais pas si je te lâche ou si je te garde ». Je me demande, du coup, quel sens trouver dans cette phrase.
 
  Voici la réponse.

 

  Quand tu dis « Je ne sais pas si je te lâche ou si je te garde », en réalité, c’est la personne à qui tu as pensé en disant « Je te pardonne » qui ignore encore si elle va revenir vers toi ou non. Plus clairement, quand tu dis « Je te pardonne et je te lâche », tu fermes la porte à la personne, alors que quand tu dis « Je te pardonne et je te garde », non seulement tu laisses ta porte ouverte à cette personne, mais tu échanges avec elle couramment ou chaque fois que l’envie t’en prend. 

  Lorsque tu dis « Je ne sais pas si te lâche ou si je te garde », tu laisses la porte ouverte à la personne, mais sans que bouger toi-même. Dans ce cas, il s’agit d’une personne à qui tu as déjà par le passé donné plusieurs fois sa chance de prendre vraiment ta lumière et qui n’a pas su le faire, et à qui ton J’aime souhaite encore laisser une chance de venir le faire. Mais justement, c’est à cette personne de faire le chemin vers toi, de franchir la porte et de faire en sorte qu’elle demeure ouverte.

  Dans ce cas (quand tu dis « Je ne sais pas si je te lâche ou si je te garde ») comme dans les deux autres (quand tu dis « Je te lâche » ou « Je te garde »), tu as dit la formulation qui convient et, par conséquent, tu ressens un allègement semblable.

  Si, par la suite, une personne à qui tu as pensé de cette manière revient vers toi avec la volonté sincère de réparer le mal qu’elle a pu te faire et qu’elle le fait, alors tu te mettras spontanément à penser, la concernant, « Je te pardonne et je te garde ». Si, en revanche, la personne revient en ajoutant d’autres maux à ceux qu’elle a pu te causer, ou si elle reste trop longtemps dans le silence vis-à-vis de toi, alors tu finiras un jour par penser à elle en disant « Je te pardonne et je te lâche ».

 

  Autre chose : la formulation « Je te pardonne et je te lâche » semble définitive. Elle l’est effectivement tout en ne l’étant pas.

  Quand tu dis « Je te lâche », tu lâches vraiment définitivement la personne, dans ce sens que ton J’aime, en accord avec le sien, coupe le lien qui vous unit sur terre et ferme la porte, de sorte que les EBA qui utilisent cette personne comme point d’appui pour te faire souffrir ne puissent plus le faire. 

Néanmoins, il se peut qu’une personne que tu aurais « lâchée » finisse par entendre son J’aime à elle, ou son ange. Donc se mette à prendre conscience des souffrances qu’elle t’a infligées et décide de revenir vers toi, en étant réellement dans un désir de réparation et dans l’amour. Si une telle chose arrivait, une nouvelle formulation te viendrait pour cette personne : « Je te pardonne et je te reprends ».

 

  Il est encore une facette du pardon qu’on peut expérimenter. C’est le « Je me pardonne ». Car en repensant à une offense que vous avez faite à quelqu’un, il sera plus facile de réparer si on ne porte plus le poids entier de notre honte devant notre acte, mais seulement la part que nous pouvons soigner.  

  Vous avez mal agi… D’abord, est-ce certain ? Si nous comprenons pourquoi et comment nous avons mal agi, alors oui, il y a des chances pour que nous puissions en être sûr. Mais si on ne comprend pas pourquoi on a agi de telle ou telle manière, c’est peut-être, tout bêtement, qu’on a écouté un EBA. En cela, nous n’avons fait preuve que de faiblesse et non pas de méchanceté native. Ce qui serait de la méchanceté native serait de voir cette erreur, de savoir que cela venait d’un EBA et que nous l’avons transmis par négligence, mais que nous nous moquons de savoir si la prochaine fois, nous éviterons cela ou non. 

  Toute erreur doit servir d’apprentissage, pour ne plus la faire. 

  Attention cependant à ne pas négliger non plus ce qui suit : ce mal dont nous comprenons mal les rouages et l’origine, c’est peut-être aussi notre J’aime, visant une ou des élévations spirituelles, qui par exemple nous a fait dire un mot blessant, qui nous fait rougir maintenant. Mais qui en réalité était destiné à aller, comme une flèche dans le mille de la cible, toucher un point précis en l’autre, pour qu’il se remette en question et progresse. Un mot qui, donc, quand nous aurons compris cela, finira par nous faire sourire l’un et l’autre. Séparément ou réunis. Dans ce cas précis, sans notre mot blessant, cette personne n’aurait pas eu cette chance de pouvoir avancer. 

  Parfois il faut un recul de plusieurs années et beaucoup d’événements pour enfin acquérir la certitude de la faute ou de l’acte juste. Mais si effectivement, nous avons mal agi, alors il faut commencer par se demander pardon à soi-même.  

  Si vous ne savez pas comment le faire, commencez par vous dire : « Je me pardonne ».

  Si vous n’êtes pas sûr de vous, vous pouvez même vous poser la question d’abord : « Me pardonné-je ? » et la réponse vraie, limpide, fiable, incontestable, viendra de votre J’aime, d’elle-même, tout de suite. Quand vous aurez un oui pour réponse (et votre J’aime étant Amour, il faudrait vraiment que vous ayez commis des actes monstrueux pour qu’elle vous refuse d’aller vers la lumière), vous pourrez alors ajouter à cet auto-pardon l’idée que vous allez réparer. 

  Et ensuite dire : « Je me pardonne et je lâche mon acte mauvais. » 

  Vous pouvez dire aussi : « Je me promets de ne plus recommencer. » 

  Et vous pourrez conclure par : « Je n’ai pas peur de ne pas recommencer », pour bien marquer l’idée que vous ne craignez pas de réussir dans cette entreprise-là.

  Les bienfaits du pardon sont considérables. Plus encore pour celui qui pardonne que pour celui qui est pardonné. C’est un bienfait mutuel. 

  Le pardon, ce n’est pas : « Pourquoi pas, finalement, il serait peut-être bon d’essayer de le mettre en œuvre, parce qu’il pourrait arranger des choses ? »

  Non. 

  Le pardon, c’est absolument incontournable pour guérir. 
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Le mot de la fin

  Il vient de Marie. Quelques mots qui m’ont profondément marqué. Par leur simplicité. L’évidence qu’ils soulignent. Et par l’envie qu’ils donnent de réaliser que, dans nos idéaux, nous nous trompons de bonheur. 
  Que pour le rendre possible, il faut faire autrement que ce que nous faisons. 
  Comment ? C’est cela qui promet d’être passionnant. Créer autre chose de mieux. 
  Un monde meilleur, oui, mais lequel ? 

  J’aime que Marie nous montre ce qui doit être effacé de la donne. 
  Et qu’elle nous fasse confiance pour trouver mieux. 
  Ce qui n’est pas bien difficile, quand on comprend notre monde par ses yeux, qui voient bien mieux que nous :  

Réveillez-vous !-ancien, non daté

Comment imaginez-vous le ciel ? 
Un lieu où vous seriez servi comme sur la terre, roulant dans des voitures de rêve, séduisant les plus belles femmes ou les hommes les plus en vue ?
Un lieu où tout le monde aurait une carte « Blue Paradise », avec un crédit illimité pour acheter les plus grandes marques ? 
Un monde où l'on vous servirait, c'est-à-dire dans lequel chacun de vos désirs serait comblé dans l'instant par des anges qui vous obéiraient en tous points ? 
Un monde où, parce que vous auriez fait un peu de bonnes actions, de-ci, de-là, vous auriez enfin mérité un bon repos dans un super Club Med pour jet set ailée ? 
Comment n'avez-vous pas l'aspiration de voir plus haut, plus noble, plus simple, comment ne pouvez-vous pas chercher l'essentiel ? Comment pouvez-vous accepter tout ce par quoi le marketing arrive à vous assoupir dans ce monde-là ? 
Croyez-vous aux « chèques-paradis » ?
Si vous ne croyez pas à tout cela au ciel, pourquoi vous efforcez-vous d'y croire sur la terre ?
Marie
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� J’ai, longtemps après, consulté un psychologue pour le savoir et à l’issue des tests de Rorschach, j’ai été rassuré : je ne suis pas schizophrène. 


� Voir, en tout début de ce livre, la définition précise de ce terme.


� Nous avons tous une armure sur les épaules. Cela fait partie de ce qui nous fatigue quand nous nous en servons trop. Cette armure, c’est une barrière morale que nous mettons en face de tout ce qui nous agresse. Nous l’avons fabriquée sans nous en rendre compte, nous ne sentons pas son poids parce qu’elle s’est construite petit à petit, et nous ne savons pas comment l’enlever. Lors de la prise de médicaments psychotropes, nous laissons tomber l’armure et l’EBA profite de notre faiblesse. L’idée, en cessant le traitement, est de reprendre sa combativité, donc son armure, pour repousser l’EBA. Quand la chose est faite, il faut apprendre à la retirer pour ne plus en éprouver le poids ni tenter des amateurs de bagarre.


� Accessoirement, le tuyau peut être très utile à d’autres choses. Quand quelqu’un vous nuit ou vous envoie des souffrances, attrapez l’embout de cet autre tuyau qui part de sa citerne de peines et vient jusqu’à vous, répandant tout cela sur vous ou autrui. Vous pouvez diriger l’embout vers lui, s’il faut lui faire comprendre ce qu’il fait, parce que son propre poids de douleur sera amplifié, et c’est lui qui devra la supporter. Ce qui fera qu’au bout d’un temps, il comprendra qu’il vaut mieux cesser de l’amplifier, qu’il faut aussi la jeter dans le néant. Vous pouvez également, au lieu de cela, diriger l’embout d’emblée vers le néant, pour que le trop plein de ses peines disparaisse. Aussi bien pour lui que pour vous. Cette seconde solution est évidemment la meilleure. Mais, parfois, il est nécessaire d’empêcher que la situation se renouvelle. Et si l’assaillant ne sait pas ce qu’il fait, il pourra recommencer dès que cela lui chantera… Savoir que cela peut lui revenir dans la figure, en plus fort, l’aide à comprendre son erreur et à ne pas la reproduire. 


� Voir en fin de livre comment vaincre les difficultés qu’il y a à pardonner.


� Souvent, les personnes suicidaires ne font état d’aucune ou très peu d’envies, rejettent un maximum de gestes faits vers eux, mais leur intérêt s’éveille quand ils voient souffrir autrui. Et ils sont prêts à les aider, comme s’ils cherchaient à s’ouvrir les yeux sur les capacités qu’ils ont à s’aider eux-mêmes. C’est d’ailleurs sur cette étincelle qu’on peut s’appuyer pour leur faire comprendre que, si aider est une cause noble et profonde, ce peut être aussi une aide tournée vers soi. Pour comprendre que s’aider soi est une cause noble et profonde, il faut d’abord que le suicidaire retrouve l’accès à l’amour de lui donc qu’il entre en communication avec son J’aime.  


� Une amie ayant commencé par le J’aime et poursuivi avec l’ange gardien m’a apporté sa réponse à cette question : pour elle, le J’aime est « plus près » que l’ange. C’est une vérité, mais l’expérience fait apparaître le fait que pour la majorité des gens, il est plus facile d’imaginer correspondre avec un ange gardien et de s’ouvrir à cette possibilité que de commencer par le concept du J’aime, qui reste inconnu des masses. Alors que le terme ange gardien est admis par tous.


� Si nous devons nous rencontrer pour une consultation, passez directement au chapitre 6. Ne lisez pas et ne faites pas ce test avant. Nous le ferons ensemble. Le faire à l’avance, en connaître le sens entier, c’est le rendre moins percutant et efficace qu’en le découvrant à deux, Ce qui serait dommage car ce test est une base importante pour aller mieux. 


� Ce que nous appellerons entre nous, pour la suite, la personne visitée. 


� L’amour en soi étant le J’aime. Cela permet donc une première prise de contact et un premier dialogue avec Lui, sans que le consultant s’en rende compte. Mais on peut le lui dire ensuite. Cela crée un précédent qui permet d’aborder les tests suivants en approfondissant le dialogue avec le J’aime. 


� Le Scaphandre et le Papillon, Éditions Robert Laffont, 1997.


� Lorsque je cite un ange, je mets toujours son texte en gras et en centré, pour qu’on puisse faire la différence avec les autres interventions. 


� Voir ce que Dolto a écrit à ce propos, quand elle parlait aux bébés souffrants et que cela les guérissait de leurs pathologies. À la grande surprise des professionnels soignants qui le constataient. 


� Voir le chapitre Le lac intime, plus loin dans ces pages. 


� Page 171.


� Voir chapitre suivant en quoi consiste l’exercice nommé « Je n’ai pas peur ». 


� Pour ceux qui n’ont pas encore l’âge de savoir, il s’agit d’un sexe d’homme en plastique, que les adultes utilisent dans leurs jeux sexuels.





